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A  Messieurs  les  Membres 
DE  LA  Société  d'Émulation  ce  Cambrai 


Hommage  très  respectueux. 
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Emile  LONCHAMPT. 
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^Se  souvenir  de  l'accueil  sympathique  qui  avait, 

saaJi  été  fait  par  un  public  choisi  à  ma  Conférence 

'    sur  Duplex  et  la  politique  coloniale  sous  Louis  AT,  m'a 

engagé   à   tenir    la    promesse    faite   de   sortir    d'un 

injuste  oubli  le  grand  nom  de  Montcalm  ! 

Ce  sujet  complétera  le  récit  de  cette  navrante 
catastrophe  qui  faisait  évacuer  à  nos  armes  les  Indes 
et  l'Amérique  du  Nord  en  nous  privant,  à  la  même 
heure,  de  territoires  immenses  dont  la  superficie  est 
vingt-cinq  fois  celle  de  la  France. 

Les  Indes  et  le  Canada  que  nous  possédions 
sont  maintenant  les  deux  plus  beaux  fleurons  de  la 
couronne  coloniale  de  nos  ennemis  les  Andais. 


J'ai  raconté  comment  les  Indes  nous  avaient  ét^ 


Hîlas 


^-■;:i-j:m 


ravies,  comment  le  puissant  génie  qui  nous  les  avait 
conquises,  incompris,  abandonné,  destitué,  mourut 
dans  la  misère,  après  avoir  commandé  à  des 
empereurs. 

Presqu'à  la  même  heure,  sur  le  continent  amé- 
ricain, à  une  latitude  différente,  s'illustrait  un  autre 
français;  et  cette  terre,  ironie  des  choses  humaines 
avait  reçu  le  doux  nom  de  Nouvelle-France. 

Si  quelque  chose  peut  adoucir,  mais  non  effacer 
le  regret  de  ce  double  désastre,  car  le  vers  de  Virgile 
s'impose  à  l'esprit  :  «  La  blessure  vit  au  fond  du 
cœur  !  »,  c'est  le  récit  même  de  cette  catastrophe  !■ 

Duplex  et  Montcalm  aimèrent  la  France  d'un 
même  amour;  c'est  justice  que  la  postérité  les  associe 
dans  une  même  et  ardente  iilorificalion  ! 


E.  L. 


POURQUOI 


L'AMERIQUE  DU  NORD 


N  EST   PAS 


FRANÇAISE  ? 


M 


N  sait  quo  l'Amérique  fut  découverte  par  Chrislophe 
Colomb,  Corse  au  service  de  l'Espagne  eu  1492.  On 
peut  difficilement  prendre  au  sérieux  la  mention  de 
Valable,  assurant  que  le  roi  Salomon  envoyait  ses  flottes  cbercher 
de  l'or  dans  des  pays  bien  au  couchant  des  Colonnes  d'Hercule 
et  qui  pouvaient  être  l'Amérique  ! 

M;us  on  pourrait  peut-être  ajouter  quelrjue  foi  aux  récils 
Scandinaves  du  x"  siècle  (piand  Eric  le  Rouge  se  lixa  an 
Groenland,  au  temps  où  ce  pays  méritait  son  nom  de  Terre 
Verte.  Son  fils  Leif  découvrit,  dans  une  expédition,  une  terre 
d'où  s'élevaient  des  glaciers,  à  laquelle  il  donna  h'  nom 
d'Helluland.  Son  lieutenant  Tyrkcr  découvrit  une  nouvelle 
région  où  il  rencontra  de  la  vigne.  Ce  pays  que  Gudrida  la 
Scandinave  rendit  célèbre  fut  appelé  Vinland  (terre  du  vin). 

M.  Bafn,  secrétaire  de  la  Société  des  Antiquaires  du  Nord, 
allirme,  dans  une  dissertation  scienlifitjue,  que  ce  devait  être 
la  côte  actuelle  des  Massachusscts.  Puis  on  n'entendit  plus 
parler  de   rien...  L'Américjue  attendait  Colomb!  Aussi,  dés 


\m 


■;..;' ui-j.MHjS. 


—  10  — 

rm'il  eut  posé  le  pied  sur  ce  soi,  une  (lèvre  de  découverte 
s'empara  de  toutes  les  nations  maritimes  ;  navigateurs, 
aventuriers,  écumeurs,  détrousseurs,  tous  se  ruèrent  à  l'envi 
sur  le  continent  nouveau. 

En  1497,  Jean  Cabot,  pour  le  compte  d'Henri  VII  d'Angleterre, 
fit  une  expédition  et  découvrit  des  tciritoires  au  sud  du  cap 
Breton. 

Juan  Ponce  de  Léon  ((ui  avait  accompagné  Christophe  (Colomb 
dans  son  deuxième  voyage,  reconnaît  la  Floride  en  I-)I2,  ainsi 
appelée  Florida  parce  qu'elle  fut  découverte  !e  jour  de  Pà(jues 
fleuries. 

François  I"  confia,  en  lo23,  une  expédition  à  Jean  Verazzani 
qui  découvrit  plusieurs  centaines  de  lieues  de  nouvelles  terres, 
j»robablement  une  partie  des  certes  des  États-Unis  et  du 
Labi'ador. 

Efïrayés  des  progrès  incessants  des  Espagnols,  plusieurs  de 
nos  navigateurs  eurent  l'intention  de  coloniser  les  nouvelles 
terres  (ju'ils  découvi'iraienl  ;  ou  tout  au  moins  d'y  établir  des 
comptoirs. 

En  153b,  Jacques  Cartier,  de  Saint-Malo,  avec  deux  navires 
de  soixante  tonnes,  remonte  le  cours  d'un  fleuve  immense  dont 
l'cndiouchure  a  plus  de  trente  lieues  de  laigeur  (;t  auquel  il  donne 
le  nom  de  Saint-Lain-ent.  Il  dé!)ar([ae  à  Stadaconé  qui  sera  plus 
tard  Ouébcc.  y  plante  le  drapeau  aux  trois  lys  d'or  et  distribue 
(les  chapelets  aux  sauvages,  accourus  et  émerveillés  devant  les 
visages  pâles. 

En  loiO^JM.  de  Roberval,  surnommé  bî  gendarme  d'Annibal 
à  cause  de  sa  bravoure;  partit  en  exploration  avec  le  titre  de 
vice-roi  du  Canada  cl  des  pays  qu'il  découvrirait  ;  il  était 
accompagné  de  son  frère  et  de  plusieurs  lamilles.  Ils  abordèrent 
la  côte  orientale  du  Labrador.  Plus  lard,  d'autres  expèdilions 
curent  lieu  mais  sans  grands  succès. 
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M.  (le  Roborva!  lit  naufrage  en  'KU9.  Sous  Charles  IX,  deux 
navires  furent  mis  à  la  disposition  de  l'amiral  de  Coligiiy  (|ui 
f)eiisait  à  faire  de  ces  nouvelles  terres,  un  refuge  aux  protestants 
persécutés.  Il  chargea  d'une  expédition  Jean  Rihaut,  de 
Dieppe,  qui  niit  à  la  voile  le  15  février  1562;  il  atteignit  la 
Floride  déjà  découverte  par  les  Espagnols.  Il  y  érigea  une 
colonne  commémorative  en  présence  des  Indiens,  puis  remonta 
vers  le  Nord,  donnant  à  chacune  des  rivières  qu'il  découvrait  le 
nom  de  Seine,  Garonne,  Loire,  etc.  Il  atteignit  !a  baie  de 
Port-Royal,  et  dans  une  île  de  cette  baie,  il  bâtit  un  fort  qu'on 
appela  Charlesfort,  en  donna  le  commandement  au  capitaine 
Albert  à  qui  il  tînt,  à  cette  occasion,  le  discours  suivant,  si  beau 
dans  sa  simplicité. 

«  J'ai  à  vous  prier,  en  la  présence  de  tous,  que  vous  ayez  à 
»  vous  acquitter  si  dignement  de  votre  devoir  et  si  modestement 
»  gouverner  la  petite  tioupe  que  je  vous  laisse,  laquelle  de  si 
»  grande  gaieté,  demeure  sous  votre  obéissance,  que  jamais  je 
»  n'aye  occasion  que  de  vous  louer  et  de  déclarer,  conune  j'en 
»  ai  bonne  envie,  devant  le  roi,  le  fidèle  service  que,  en  la 
»  présence  de  nous  tous  lui  promettez  faire  en  sa  Nouvelle- 
»  France. 

»  Et  vous,  compagnons,  dit-il  aux  soldats,  je  vous  supplii; 

»  aussi  de  reconnaître  le  capitaine  Albert,  comme  si  c'était  moi- 

»  mémo,  lui  rendant  l'obéissance  que  le  vrai  soldat  doit  à  son 

»  chef  et  capitaine,  vivant  en  fraternité  les  uns  avec  les  antres, 

^  »  et  ce  faisant,  Dieu  vous  assistera  et  bénira  vos  entreprises.  » 

Ribaut,  après  avoir  laissé  des  vivres  et  des  munitions,  retoiu'na 
à  Dieppe.  Peu  après  son  départ,  la  sédition  éclata  parmi  la 
petite  troup;'  :  le  capitaine  Albert  est  tué.  Les  mutinés  nomment 
un  chef  ;  étant  sans  nouvelles,  se  croyant  abandonnés,  ils 
construisent  un  brigantin  et  prennent  la  mer  pour  retoinnei-  en 
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France.  En  route,  ils  n'ont  bientôt  plus  de  vivres,  leur  vaissciiu 
est  désemparé,  quelques  jours  se  liassent  ainsi,  lorsqu'un 
navire  anglais  les  aperçoit  et  les^amène  en  Angleterre  où  leurs 
récits  renseignèrent  nos  rivaux. 

René  de  Laumonière  qui  avait  accompagné  Ribaut  dans  sa 
ru'emiére  expédition  partit  du  Havie,  pour  une  nouvelle 
exploration,  le  22  avril  15G4.  Un  peintre,  Le  Moine,  en  fit 
partie  ;  on  doit  à  cet  artiste  les  i»remiers  dessins  repré- 
sentant les  sauvages,  leurs  mœurs  et  coutumes.  Ils  ont  été 
gravés  par  Debry. 

L'expédition  s'arrêta  à  l'embouchure  de  la  petite  rivière  de 
Mai  où  l'on  bâtit  un  fort.  On  appela  le  pays  Caroline,  en 
l'honneur  du  roi  Charles  de  France.  . 

Mais  les  explorateurs  allaient  souiïrir  du  manque  de  vivres;  les 
sauvages  s'étant  lassés  de  fournir  du  maïs;  découragés,  les 
nôtres  détruisirent  le  fort  et  allaient  se  rembarquer  quand 
Ribaut  apparut  avec  ((uatre  navires. 

Le  fort  fut  réparé  ;  mais  malheureusement,  peu  de  jours 
après,  l'amiral  espagnol  don  Pedro  Menenblez  de  Avilez,  sous  le 
règne  de  Philippe  il,  avec  huit  cents  hommes,  prit  d'assaut  le 
fort,  et  fit  pendre  tous  les.  Français  protestants,  y  compris 
l'infortuné  Ribaut  à  qui  l'on  avait  offert  la  vie  sauve  s'il  abjurait 
la  religion  réformée.  Il  préféra  mourir.  L'amiral  espagnol  avait 
fait  tracer  sur  un  écriteau  les  mots  suivants  : 

«  Je  ne  les  traite  point  comme  Français,  mais  comme 
»  hérétiques.  » 

Cette  làch  î  et  inutile  cruauté  suscita  un  vengeur.  De  Gourgues, 
gentilhomme  bas(jue,  équipa  à  ses  frais  plusieurs  navires,  et 
l'année  suivante,  étant  débar(iué  à  quinze  lieues  du  fort 
Caroline,  secondé  par  Pierre  de  Bray,  aidé  des  sauvages,  surprit 
et  fil  prisonnier  quatre  cents  Espagnols.  On  les  prit,  on  les 
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pendit  anx  mêmes  arbres  où  l'avaient  été  les  Français.  De 
Guurgiies  fit  retourner  l'écrileau  et  mettre  . 

«  Je  ne  les  traite  point  ainsi  comme  Espagnols,  mais  comme 
»  parjures  et  menteurs.  »  (I) 

Puis  il  revint  ,mi  France  où  il  fut  chaleureusement  leté. 

Voilà  comment  débuta  la  colonisation  dans  l'Amérique  du 
N.ird  ! 

Sous  le  règne  d'Henri  IV,  en  Io98,  nouvelle  tentative;  le 
marquis  de  la  Hoche  fut  nommé  lieutenant-général  dans  les 
j)ays  de  Caiiaila  :  Hocheleaga,  Morimbegue  et  Terre-Neuve.  Il 
avait  le  droit  de  concéder  des  seigneuries,  des  terres,  et  d'élever- 
des  forts.  Il  explora  la  côte  d'Acadie,  revint  en  France,  et 
mourut  prisonnie;'  en  Bretagne,  dont  le  duc  s'était  soulevé 
contre  le  i'oi. 

Chauvin  lui  succéda,  sans  grands  résultats,  mais  ces  échecs 
étaient  loin  d'ab.-^"     nos  exj)lorateurs. 

En  1 003,  le  ...uiandeur  de  Chaste,  gouverneur  de  Dieppe, 
obtint  cette  faveur,  [)uis  enlii*  Pierre  de  Monts  obtint  le 
commerce  exclusif  des  pelleteries.  Pontgravé,  de  Saint-Malo, 
avait  créé  les  échanges  de  pelleteries  avec  les  sauvages  de  la 
vallée  du  Saguenay  et  installé  des  comptoirs  qui  lui  assuraient 
de  gi'ands  bénéiices.  Toutes  les  côtes  de  l'Acadic  furent 
découvertes  ;  le  chevalier  de  Monts  ayant  sous  ses  ordres 
Samuel  de  Cham[)lain  qui  découvrit  le  lac  de  ce  nom  et 
la  rivière  d'Hudson,  dressa  la  première  carte  du  Canada, 
dont  il  fut  le  véritable  colonisateur.  Après  une  exploration 
consciencieuse  «les  rives  du  Saint-Laurent,  il  revint  en  France  et 
confiants  en  ses  récits,  les  premiers  colons  partirent.  Le  nom  de 
Nouvelle-France  fut  maintenu  par  Henri  IV  au  pays  appelé 
Canada  par    les    premiers    explorateurs.  Certains    historiens 

(I)  Poux  Je  Ilochello.  —  Histoire  et  descriiition  du  tous  Icn  peuples,  1837. 
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prélenilent  que  Canada  vient  desthiux  mois  espagnols  ylmA'rtrfa 
«  Ici  liiMi  »,  rélUïxion  ipii  .lurail  été  faite  par  los  exploraléuis 
espagnols  à  la  recJK'irhe  de  niint^s  d'or  et  d'argent.  D'antres 
disent  Kannala,  mol  indien  voulant  dire  «  amas  de  cabanes.  » 

An  premier  retour  de  Champlain,  une  Com[iagnie  commerciale 
de  Saint-Malo  se  fonda  en  1004.  en  Acadie,  où  des  colons 
bretons  allèrent  s'établir.  Québec  fut  fondé  le  .'{ juillet  1(»08  sur 
les  ruines  du  village  indien.de  Sladaconé,  à  l'endroit  où 
débarcpiant  le  premier,  Jacques  Cartier  avait  planté  la  croix.  La 
ville  se  développa  rapidement  grâce  à  son  port  en  eau  profomle 
pouvant  contenir  pins  de  cent  vaisseaux  de  ligne. 

Mais  déjà  les  Anglais  étaient  jaloux  et  nous  réclamaient- 
l'Acadie,  d'où  ils  (uélendaienl  exclure  toute  autre  nation. 
Comme  nous  avions  la  maiivaise  grâce  de  la  leur  refuser,  ils 
envaliissent  ce  pays,  brnlt.Mit  en  IGI3  Port-Uoyal  (I),  où  nous 
n'avions  ni  munitions,  ni  soldats,  ravagent  les  côtes  de  l'Acadie, 
cherchent  à  s'emparer  de  Québec  qui  résiste  victorieusement. 

Ils  reviennent  eu  1G29etc^tte  Ibis,  l'amiial  anglais  Kerlh, 
favorisé  par  la  trahison  et  la  famine,  s'empare  de  la  ville, 
heureux  de  venger  leur  défaite  de  la  Rochelle  ;  Cromwel 
semblait  avoir  précédé  Pitt  dans  sf(n  dessein  de  nous  déposséder 
de  nos  colonies. 

La  paix  de  Saint-Germain  en  1632  fil  rendre  l'Acadie  et  le 
Canada.  Samuel  de  Champlain  fut  nommé  di^  nouveau  gouver- 
neur général  de  la  Nouvelle-France.  Quehjues  années  auparavant 
(l<>28),  Richelieu  in(jniet  d(îs  rivalités  desdilTérentes  c.  mpagnies 
commerciales  qui  se  disputaient  le  trafic  des  pelleteries,  annula 
leurs  chartes,  et  une  seide  conq)agnie  exista  désormais  sous  le 
nom  de  Citmpagnie  des  Cent  Associés.  En  letotir  dtî  son 
privilège,  celte  (Compagnie  s'engageait   à   transporter  (pialre 


(1)  Poi'l-Unyal,  dont  les  Anglais  ont  fait  Annapolis,  fut   fondée  on   lUUi  par    M.   do 
Monts  avec  qiuMinu's  centaines  do  colons. 
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mille  colons  français,  dans  l'ospat'o  do  vingt  années.  Denx  forts 
allait'iil  cHi'ft  conslniils  sur  les  Itords  du  l;ic  (;ii;im|»lain  et  le  Inrl 
Ki('li('li(i3U  à  ronibouchuri!  d(^  la  riviôro  des  Jroi|U()is. 

V(!rs  colle  môme  é|)ot|U(>  (IG2.')),  les  promiers  .lôsuilos, 
accueillis  j)ar  les  Uécollels,  Ureul  leur  apparition  au  Canada. 

L'année  mémo  où  mourait  Samuel  do  Champlain  en  MVio,  ils 
y  établirent  leur  premier  collège. 

En  1042,  M.  de  Maisonneuv(.s  gentilhomme  champenois, 
arrivait  au  Canada  avec  trente  personnes  et  jetait  les  premières 
assises  de  Montréal  ;  la  sœur  Bourgeois,  religieuse,  y  établissait 
une  maisoud'éducalion  pour  les  jouiii-s  lillos,  en  n)ème  tfmps 
iM"'"  do  Bullion  fomlail  u\\  hôpital.  La  même  annèt',  gi'àce  aux 
dons  de  iM""' do  La  l'ollrie,  li!  couvent  dos  Ursulinos,  maison 
d'éducation,  l'ut  érigé  à  Québec. 

La colorde  ne  comptait  pourtant  (juo  doux  cents  âmes;  c'est 
dire  qu'en  créant  de  semblables  élablissomonts,  elle  av;iit  foi 
dans  ses  destinées. 

Vers  cette  époque  eurent  lieu  de  sanglants  démêlés  avec  les 
fribus  sauvages.  Samuel  de  Champlain  s'était  allié  avec  les 
Indiens  Hurons  et  Algf)n(iuins  contre  les  Iro(juois.  A  sa  mort, 
on  négligea  cotte  alliance,  nos  alliés  réduits  à  leurs  seules 
ressources,  fur(.'ntc(jmplètement  battus  en  1040.  Leurs  vain(|uoui"s 
se  répandiienlsur  le  territoire  do  laNouvelle-Fi'ance,  massacrant 
lout  et  poussant  leur  audace  juscpie  sous  les  murs  de'  Québec. 
En  1GG2,  M.  Voyer  d'Argenson,  alors  gouverneur  du  Canada,  y 
mit  ordre  et  les  refoula  après  avoir  exigé  d'eux  un  traité  de 
paix. 

Eu  1063,  la  Compagnie  des  Cent  Associés  fut  dissoute,  à 
l'instigalion  do  Colbort.  Uno  ordonnance  royale,  établit  un 
Conseil  composé  du  gouverneiu',  d'un  jjrocureur  du  roi,  du 
lilidaire  ecclésiasticpio  le  plus  élové  et  de  cinq  conscillors.  Ce 
Conseil  disposait  des  deniers  [lublics  ;  les  coutumes  do  i*aris 
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firent  loi  ;  enfin  il  fut  nommé  un  intendant  avec  des  pouvoirs  de 
gestion  très  étendus.  Celle  même  ordonnance  portait  aussi, 
comme  injonction  au  gouverneur,  d'instruire  les  enfants  des 
Indiens  dans  notre  langue  et  de  !os  amener  progressivement  à 
nos  mœurs.  En  1(505,  le  Conseil  fui  différemment  constitué  par 
un  gouverneur  portant  le  titre  de  vice-roi  des  possessions 
lran(;aises  en  Amérique,  d'un  intendant  général  et  d'un 
gouverneur  par  chaque  province. 

Cette  année-là,  M.  de  Montmorency  Laval,  vicaire  apostolique, 
fondait  fe  séminaire  de  Québec  qui  devait  devenir  plus  lard, 
l'Université  de  Laval  et  (jui  est,  à  l'heure  actuelle,  le  premier 
établissement  universitaire  de  l'Amérlipie  du  Nord. 

M.  de  Tracv,  vice-roi,  résolut  de  profiter  de  l'arrivée  du 
régiment  de  Ca'rignan,  pourchâtier  les  Iroquoisqui  conlinuaicnt 
leurs  déprédations.  On  les  réduisit,  puis  il  fut  établi  qnchpies 
fortins  pour  s'en  mieux  préserver  à  l'avenir.  Ils  lirent  la  paix. 
Au  reste,  nous  fûmes  secondés  par  un  mal  terrible,  la  petite 
vérole,  appelée  pîco//e  au  Canada,  qui  dépeupla  tout  le  nord 
du  pays  en  1670. 

Le  développement  de  la  colonie  fil  nommer  M.  de  Laval, 
premier  évoque  du  Canada  en  1674  (I).  Il  établit  son  siège  à 
Québec.    , 

Le  17  juin  1673,  le  P.  Marquette,  né  à  Laon,  et  Joliet,  de 
Québec,  découvrirent  les  sources  du  Mississipi  qu'ils  descendirent, 
reconnurent  l'entrée  du  Missouri,  de  l'Ohio  et  de  l'Arkansas,  el 
s'arrêtèrent  au  XV  degré  de  latitude.  A  leur  retour,  les  cloches 
sonnèrent  ;  un  Te  Deum  d'allégresse  fut  chanté  à  Québec. 

A  partir  de  cette  époque,  les  Jésuites  se  répandirent  dans 
l'intérieur  du  pays  et  c'est  à  leur  infatigable  activité  qu'on  doit 
la  découverte  et  la  topograr»-iie  rudimentaire  de  l'Acadie  par  les 

(I)  M.  do  Bonnechose  dans  son  mriKni(l((uo  ouvrage,  où  j'ai  puisé  des  renseignements, 
donne  la  dale  de  1071,  Afontcalm  et  U-  Cumula  français. 
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rP.  Biard  t'I  Kiiemond  Masse,  (l(!s  pays  jiisfjirau  lac  Nipissing 
par  le  P.  Joseph.  Les  PP.  Daniel  et  de  Brébeiif  explorèrent  le 
l)avsdes  Murons,  entre  le  laç  de  ce  nom,  le  lac  Erié  et  le  lac 
Aliiliigan  ;  ce  dernier  a  tiois  cents  lieues  de  tour. 

Le  P.  de  Lamberville  reconnut  l'Ontario,  le  cours  de  l'Ohio 
et  traversant  les  cantons  Iro(|uois  lit  It^  loin' du  lac  Suitcrieur  (pii 
n'a  pas  inoitis  de  cin(|  cents  lieues  de  circuit, et  qui  est  navigable 
poui'  les  plus  grands  navires. 

f*artoul  ils  donnèrent  des  noms  l'rançais  :  aux  lacs,  aux  cours 
d'eau,  aux  montagnes.  Les  Anglais  devenus  les  maiti'cs  ont 
imposé  de  nouveaux  noms;  (pu'lques-unssonl  restés  néanmoins. 

Un  de  nos  liardis  explorateurs  nationaux,  Cavelicir  de  La  Salle, 
nn  Koiiennais,  se  trouvant  à  Montréal  au  moment  de  rex|»èdilion 
de  Joliet,  vint  en  France  et  parla  à  (A)ll)ert  de  l'i^nlreprise  (pi'il 
désii'ait  tentei',  jie  descendi-e  le  cours  du  Mississipi,  jiisipi'à  son 
embouchure.  On  lui  adjoignit  le  ciievalier  de  Tonti  et  ils 
partirent  de  La  Rochelle,  le  li  juillet  1078. 

Arrivés  en  Canada,  ils  se  mirent  innnédialement  en  roule,  au 
mois  d'aoïit  de  la  même  année,  assistés  de  (piarante  hommes,  au 
nondjre  desquels  se  trouvait  le  P.  Ilennepin,  ils  remettent  en 
état  le  foit  Frontenac,  pai-courent  le  lac  Ontario,  dressent  à  son 
autre  extrémité,  un  nouveau  fort,  traversent  le  lac  Huron,  le  lac 
Micliigan  ;  à  l'enti-ée  de  la  rivière  Joseph,  ils  élèvent  un  fort. 
Puis,  franchissant  à  l'aide  d'un  portage  (1)  la  ligne  départage 
des  eaux  cpii  sé[)are  les  deux  branches  de  l'Illinois,  et  là,  sur  un 
rocher  de  deux  C(Mits  pieds  de  hauteur  dominant  ce  fleuve,  le  fort 
Saiiit-Lonis  est  bâti.  Ce  [«remier  voyage,  de  connaissance  ter- 
miné, l'expédition  rentre  à  Quèbttc. 


(1)  On  portait  los  canots  sur  Ct^paule,  ainsi  que  le  dit  Cliainplain  dans  la  phrase  ijtio 
nous  citûus  et  qui  donne  si  naïvement  l'élymologie  du  mut  portage  :  a  H  nous  fallut 
porter  nos  canots,  hardes,  vivres  et  armes  sur  nos  épaules,  qui  n'est  pas  petite  peine 
à  ceux  qui  n'y  sont  pas  accoutumés.  »  (L.  Dussioux,  Ja!  Cnnada  nous  In  rfojiiiiiudort 
fiatt^uiae  —  Littré,  p.  1217,  nictiimnaire  (te  la  Langue  franraist',  tome  m.) 
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1)(^  retour,  Cavulior  l';iil  (•(  iistnine  nu  navire  spécial  et  le  2 
lévrier  1082,  il  se  remet  en  :narclie.  "iescend  le  Mississipi,  l'ail  une 
prise  solennelle  (l(!  possession  de  l'Ai  kansas  où  s'était  arrêté  avant 
lui  .lolit't,  |)uis  n'écoulant  plus  que  son  courage  et  son  espoir, 
conliant  dans  le  succès,  il  descend  1(  fleuve  ()ui  s'élarj^it  sans 
cesse  I  Quel  specL^clc  inagiqui^  l'attendait  1 

Sur  les  deux  rives  de  ce  lleuve  majestueux  qui  s'écoule 
lentement,  comme  pour  se  mieux  faire  admirer,  il  av;iit 
renianpié  d'abord  les  sapins  sombres  des  forêts  indéfiicliées, 
puis  d'immenses  plaines  où  courent  les  bulTalos,  les  chevreuils, 
[dus  loin  des  cypriéres  de  toute  beauté,  des  sycomores  aux  troncs 
énormes  ;  et  maintenant  l'ieil  ravi,  il  aperçoit  des  piiliniers,  des 
bananiers,  des  orangers,  des  oliviers,  toute  une  lloio  éipialorialel 
A  l'horizon  du  nord-est,  loin,  la  chaîne  des  monts  Alleghany  que 
l'Anglo-Améiicain  n'a  point  encore  franchie.  A  l'ouest,  bien 
loin  dans  la  briunc.  les  Cordillén-s,  les  Montagnes-Rocheuses, 
et  bientôt  la  mer  I 
^  Etre  le  premier  a  .onnailrc  tout  cela,  quelle  gloire  ! 

Quelle  [)rofond('  et  délicieuse  sensation  à  la  vue  de  cette 
immensité  vous  livrant  ses  splendeurs,  ses  secrets  et  sa 
virginité  I  . 

Ah  !  comme  le  cœur  doit  battre  en  pensant  que  tous  ces 
trésors  et  toutes  ces  merveilles  enrichiront  et  agrandiront  la 
Patrie  ! 

La  Salle  revint  en  France  faire  connaître  sa  mngnifi(]ue  décou- 
verte, il  eut  plusieurs  entretiens  avec  Seignelay,  le  roi  l'anoblit 
et  lui  accorda  quatre  vaisseau..:  deux  cent  (pialre-vingts  ()er- 
souîies,  ouvriers,  cultivateurs,  soldats  et  (iiiehjues  femmes, 
furent  embarqués;  la  morgue  et  le  peu  d'intelligence  de  l'of- 
licier  Beaiijeu,  commandant  la  petite  escadre,  en  compromit  le 
succès.  Pour  ne  pas  ciiercher  plus  longuement  l'entrée  du 
Mississipi  dans  le  golfe  du  Mexique,  on  oblige  Cavelier  à  débar- 
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(pitT  à  l;i  hai«!  do  Suiiil-Boriianl  en  y  laissant  les  colons,  el  les 
iiaviies  relomiient  on  Franco.  Los  abantlonnés  choiTlioril  à 
s'orioiih.T,  ooiistinisent  deux  l'oils  pour  so  garder  des  imin sions 
des  Indiens;  mais  j'inipossibilité  d'alh;!'  par  nier  à  reinlioncliuie 
du  lleuvo,  les  inaladi(îs  aidant,  l(!  rnan(|iie  de  vivres  les  décime, 
il  ne  restait  plus  ipu'  li'(Mile-sept  personnes  en  16N7.  Cavelier  de 
La  Salle  et  son  neveu  périroifï,  assassinés,  le  20  mars  de  la 
même  année.  So|)t  personnes  de  l'expédition  parvinrent  à 
gagner  le  lleuve,  et  le  remontanl  apor(;uiont,  à  remhoiiclnno  de 
l'Arkansas,  um;  croix  et  une  habitation  où  ils  trouveront  doux 
Français  de  rexpodili(,ii  do  Tonti.  CeUii-ci,  (|ui  vouait  au-devant 
de  (lavoiior  en  titiscondaul  le  lleuvo,  avait  dispersé  ;i  droite  et  à 
gauche  ces  honnnes,  (|ui  i'oudèrent  ainsi  les  premiers  établisse- 
ments en  Louisiane. 

En  1689,  «  l'aimée  du  massacre  »,  sous  l'administration  do 
M.  de  Denonville,  (piatorze  cents  guoi'i'iors  li(t(|uois  tiaversent 
le  Saint-Laurent,  débai(|uent  à  l'ilo  Montréal,  cernent  les  mai- 
sons, et,  à  un  signal  donné,  y  mettent  le  fou  et  tuent  tout  ce  (jui 
s'y  trouve. 

(les  actes  olïroyablos  accom[»lis,  ils  se  réjjamlont  dans  les 
campagnes  pour  achever  leur  (envre  de  destruction;  et,  comme 
si  ce  n'était  [)as  assez  de  ce  lléau  sur  la  colonie  naissante,  la 
guerre  venait  d'éclater  entre  la  France  et  l'Angleterre. 

Jact|ues  II  venait  d'être  détrôné  i)ar  Guillaume  de  Nassau, 
stalhouder  do  Hollande,  onnomi  im|)lacal)le  de  la  France. 

Les  Colonies  françaises  et  anglaises  en  vinrent  aux  mains.  La 
lutte  était  pourtant  bien  inégale;  à  cette  époque,  la  Nouvelle- 
Angleterre  s'étendait  do|)uis  la  côte  d'Acadie,  on  passant  par 
Boston,  leMaryland,  la  Caroline,  la  Géorgie  jusfpi'à  la  Floride, 
.  cotte  dernière  apjiartenant  à  l'Espagne.  C'était  surtout  une 
grande  longueur  de  côtes  (pii  en  faisait  la  force;  car  la  colonisa- 
tion ne  dépassait  pas  les  monts  Alleghany.  Pourtant,  les  débuts 
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de  la  colonisation  anglaist»  avaionl  »''ti''  ir;iv(M-sôs  par  hicn  «los 
revers. 

Co  fut  sous  Klisabetli  i|iit>  sir  iliimpliii*'  (iilli)!rl  fui  investi  de 
Irttlns  patenitjs  (|iii  lui  t oncédaij'iil  les  lenitoires,  jtis(|ii'à  deux 
cents  lieues,  des  endroits  où  il  loucherait.  (Heureusement  (jue 
l'Auiériijue  ûait  grauthil  )  Le  navij^ateur  aborda  à  l'ile  de  Terre- 
Neuve,  qu(!  nous  o((ii|»ions  déjà,  et  (|u'il  aurait  pu  baptiser 
«  Terre  de  I  Ironie  ».  Apres  lui,  son  beau-frère  Halej^li  découvrit 
la  Vir},'inie,  ainsi  nommée  efi  Ifiduneur  d'Élisab(!lli  —  parce 
(|u'elle  n'avait  pas  |>ris  d'époux  —  bi(în  ^'ratuiiement. 

Les  Aughtis  laissaient  des  postes.  Les  citions  et  les  soldats  se 
considéraient  i^omnie  abandonnés;  la  dilliculté  de  s'ap(»rovi- 
sioiuior,  les  maladies,  les  luttes  à  soutenir  avec  les  Indiens, 
faisaient  que  (|uand  les  vaisseaux  revenaient  ils  ne  trouvaient 
(jue  des  ruines  et  des  tondte\ux.  Il  en  fut  ainsi  jusfpi'en  1000. 

Smilb  a  été  le  colonisateur  de  la  Virginie  ;  il  fit  venir  cent 
belles  jeunes  lilles  anglaises,  munies  de  certificats  individuels  de 
vertu;  le  [)rix  de  chacune  d'elles  fut  fixé  à  1^0  livres  de  tabac;  les 
dernières  firent  (trime,  et  on  en  adjugea  jusqu'à  l'iO  livres  (1). 

On  fonda  ainsi  la  ville  de  Maidstown  (ville des  Vierges).  Elle  a 
conservé  ce  nom. 

Presqu'à  la  môme  époque  (It)09),  lludson.  pour  le  compte  de 
la  Ifollande,  fondait,  sur  les  bctrds  de  la  Delaware,  le  fort 
d'Amsterdam,  sur  remplacement  actuel  de  New-York.  Le  pays 
recul  le  nom  de  Nouvelle-Belgitpie  sous  (îustave  Adolphe.  Les 
Suédois  avaient  aussi  fondé,  à  c(Mé,  une  petite  colonie  qui  fut 
réduite  par  les  Hollandais,  et  les  uns  et  les  autres  s'unirent 
i;ontre  les  Anglais.  Vaï  1604,  Charles  H,  d'Angleterre,  s'en  élait 


(1>  I.e  tabac  avait  Ole  découvert  à  Tabasco  (Mexique),  puis  planté  en  Virginie;  on  le 
connaissiait  en  Portugal  en  IStO.  Jean  Nicot,  ambassadeur  de  François  II,  en  rapporta 
quelquec  pieds  en  France.  Il  fut  longtemps  désigné  âous  le  nom  de  nicotiane,  d'où  a 
dû  venir  par  corruption  nicoti>ie. 
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enipaié  H  \e  liailn  dt^  Hiùda,  de  la  mt^mi!  année,  avait  raliHô 
cette  pris«. 

En  1()7:t,  l(»s  Hollandais  la  iTprirpnl,  mais  la  nouvclli'  paix  d<' 
1(i7i  r;d)andi>nna  dôliniliveniont  aux  Anglais,  qui  l'appelônMil 
New- York,  on  souvonir  du  frère  do  Charlis  II  à  ipil  ce  dernier 
avait  cédé  lu  concpièle. 

Après  la  V  ir^^inic .  les  An):çlais  avaient  fondé  la  colonie 
Maryland,  vers  \(Y,ii;  rèinigralion  c;itli(»li(pie,  sons  r.liarles  I", 
avait  trouvé  là  un  déversoir.  On  jtUa  les  fondements  de  FJalti- 
moH!.  A  partir  de  cette  éporpie,  la  colonisation  mairlie  à  grands 
pas,  grâce  a  l'eirroyabli!  j)ersécnlion  religieuse  i|iii  sévissait  en 
Angleterre.  C'est  la  seule  cliost;  qui  ait  toujours  contriliué  à  la 
|irospérité  des  colonies  anglaises.  Brovvnistes,  anabaptistes, 
puritains  ipiakers,  tous,  tour  à  tour,  y  arrivaient. 

En  KiiO,  on  compta  jus(|u';ï  vingt  mille  èmigrants. 

Après  la  Virginie,  la  Caroline,  État  où  l'organisation  fut  posée 
par  Locke  :  «  Nid  ne  |)ouvait  y  avoir  droit  de  cité,  ni  bien,  ni 
habitation,  s'il  ne  croyait  [)as  qu'il  y  ail  un  Dieu  et  (|ue  ce  Dieu 
dut  être  publiipuMiient  honoré  »(1). 

Là.  I(!s  Anglais  dfi[)ossédéronl  indignement  b's  Indiens  do 
leurs  territoires,  et  c'est  en  vain  que  le  chef  des  Iroipiois  réunis- 
sant ses  guerriers  leur  criait  :  «  Vengeance  aux  hommes  rouges 
qu'ils  ont  immolés.  C'est  ici  la  terre  de  nos  pères,  elle  fut  indé- 
pendante, puisse-t-elle  s'ouvrir  et  dévorer  nos  ravisseurs  !  » 

Hélas  I  les  Indiens  n'avaient  plus  la  force  matérielle  suffisante 
pour  soutenir  leurs  droits  spoliés. 

De  tous  côtés,  ils  sont  rejetés  vers  l'Ouest. 

Enfin,  en  lOTO,  Penn,  avec  des  pro(;édés  plus  humains,  va 
coloniser  la  Pensylvanie  et  fonder  Philadelphie. 

Mais  les  Anglais  étaient  arrêtés  à  la  chaîne  des  monts  Alle- 


(I)  Roux  de  Rochelle.  Hisluire  et  de$cription  de  tou»  Us  peuptea,  1837, 
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pliariy;  nous  tenions  la  belle  vallée  de  TOIiio  avec  ses  grandes 
prairies.  C'en  était  assez  de  cet  enjeu  sans  compter  la  vieille 
haine  de  race. 

("est  donc  bien  en  vain  ipie  le  IG  novembre  1080  notre 
ambassadeur  à  Londres  signait  un  arrangemt^nl  avec,  les 
Anglais,  pour  que  les  deux  colonies  continuassent  à  vivre  en 
paix. 

Mais  ils  rompirent  ce  traité  en  distribuant  des  armes  et 
des  munitions  aux  Irocpiois. 

La  Nouvelle-Angleterre  comptait  deiiX  cent  mille  habitants, 
quand  la  Nouvelle-France  n'en  c<)m|)tait  que  onze  mille  deux 
cent  quarante-neuf. 

L'amiral  anglais  Fhipps,  parti  de  Boston,  prit  Porl-Hoyal,  la 
baie  de  la  Ilève,  Chedabouctou,  sur  les  côtes  d'Acadie ,  et  mit 
le  siège  devant  Québec  le  10  octobre  1090, 

Il  somma  le  comte  <le  Frontenac  de  lui  rendre  la  place.  Celui-ci 
lui  dit  fièrement  :  «  Québec  vous  lépondra  par  la  bouche  de 
ses  canons  ». 

Ayant  bombardé  inutilement  la  ville  pendant  quelques  jours, 
il  essaya  de  s'en  rendre  maître  par  la  ruse;  feignant  de  lever  le 
siège,  il  débarque  clandestinement  à  (pieKpies  milles  plus  loin, 
espérant  suiprendre  les  assiégés  par  terre. 

Un  bataillon  canadien  fait  avorter  cette  tentative  et  l'amiral 
regagne  a  la  hâte  ses  vaisseaux,  laissant  six  cents  morts  et  toute 
son  aitillerie  sur  le  rivage. 

I^es  dieux  étaient  poui'  nous,  car  en  reprenant  la  mer  la  Hotte 
anglaise  lut  assaillie  |)ar  n\w  violente  tempête;  la,  pliq)art  des 
vaisseaux  y  périrent  cor[)s  et  biens  (I). 

M.  de  Frontenac,  aidé  du  chevalier  d'Iberville,  gentilhomme 

(t)  C»>  fut  un  vérilablf!  di'sastro  pour  Ips  Anglais.  On  retrouva  les  carrasses  de 
hiMl  gros  vaisseaux,  trois  raille  personnes  noyées,  dans  le  nombre  deux  compagnies 
des  i;«rdes  de  la  Heine  et  plusieurs  familles  écossaises  destinées  à  peupler  le  (Unada. 

P,  DE  CUAULEVOIX. 
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c.'uiadien  du  plus  grand  mérite,  organiste  vivement  une  expé- 
dition qui  porte  l'offensive  à  Terre-Neuve,  dont  on  se  réempare. 

En  1096,  l'Acadie  est  reprise  par  Villebon,  et  en  mai  1607, 
d'Iberville  reprend  les  forts  de  la  baie  d'Hudson.  On  raconte 
que  son  navire,  séparé  de  son  escadre,  l'encontre  trois  navires 
anglais,  en  coule  un,  prend  le  second,  pourchasse  le  troisième, 
qui  parvient  à  s'échapper,  et  s'empare  du  fort  Nelson,  dernier 
refuge  des  Anglais  en  ces  parages. 

Le  traité  de  Kyswick  (iO  septembre  I6!)7)  iious  faisait  rendre 
Terre-Neuve.  Nous  gardions  la  baie  d'Hudson. 

I^a  |)aix,  qui  était  la  bienvenue,  ne  dura  que  (jualre  années. 

C'est  en  1701,  le  1"  août,  qu'eut  lieu  à  Montréal,  s(ms  le 
gouverneur  Calliéres,  ipii,  mallieureusemeni,  ne  resta  /pie 
(piaire  ans  à  la  tête  de  la  colonie,  l'acte  de  pacification  avec  les 
tribus  sauvages.  Les  délégués  des  trente-huit  nations  Iro(pioises 
vinrent  fumer  le  calumet  de  paix;  nous  leur  fîmes  enterrer  le 
lomahauack  et  jurer  amitié  avec  la  France  «  aussi  longtemps 
que  les  neuves  poursuivraient  leurs  cours  et  ijue  les  asti'es 
garderaient  leurs  clartés  ». 

On  remanpie  les  belles  imagesde  la  langue  indienne.  Fénclon, 
pour  se  parfaire  dans  l'art  de  la  parole,  séjoui'tia  chez  les  sau- 
\agesdu  lac  Ontario  (pii  aimaient  «  ces  hommes  de  la  prière  ». 
Au  reste,  il  faut  le  dire  bien  haut,  seuls,  nos  missionnaires  ont 
montré  à  ces  peuples  l'Europe  dans  ce  qu'elle  a  d'humain,  de 
charitable,  de  civilisateur  ;  les  pasteurs  anglais  n'ayant  jamais 
été  que  les  l'ommis-voyageurs  du  mercantilisme  rapace  et  de 
la  brutalité  britannicjue  I 

Après  la  paix  de  Ryswick,  le  chevalier  d'Iberville,  <le  ret(Mir 
en  France,  partit  de  Rochefort  avec  deux  vaisseaux,  le  17 
octobre  1698,  (îhargé  d'organiser  l'œuvre  si  malheureusement 
interrompue  de  Cavelier  de  La  Salle.  En  remontant  le  cours  du 
Mississipi,  il  obtint  des  mains  d'un  chef  de  tribu  inie  lettre 
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adressée  j»ar  Tonti  à  Cavolier,  treize  ans  auparavant.  C'était  une 
note  des  signaux  érigés  le  long  du  lleuve. 

D'iborville  bâtit  un  fort  à  la  baie  de  Biloxi  ;  ce  fut  pendant 
quel(|ues  années  la  base  de  no^  établissements  en  Louisiane.  On 
l'abandonna  plus  lard  à  cause  du  fond  de  sable  ;  à  l'eniboucbure, 
le  fort  d<;  la  Balise  fut  élevé  et  il  reconnut  l'emplacement  du 
fort  Rosalie,  qu'on  construisît  ensuite.  Cet  officier  intelligent  fit 
faire  de  grands  progrés  à  la  colonisation.  Tonti,  l'ancien  lieute- 
nant de  Cavelier,  conmiaiidait  cbez  les  Illinois,  et  assurait  dans 
ce  pays  nos  communications  avec  le  Canada. 

Louis  XIV,  (pii  voulait  pouvoir  dire  :  «  Il  n'y  a  plus  de 
Pyrénées  »,  ralluma,  pour  la  succession  d'Espagne,  la  guerre 
avec  rAngleteri'c. 

Notre  colonie  d'Amérique,  rivée  au  sort  de  la  métropole, 
devait  en  su[)poi'ter  tous  les  lieurls;  les  traités  qui  devaient  se 
succéder  la  démembraient  sans  cesse  jusqu'au  fatal  et  ignomi- 
nieux tiaité  de  Paris. 

La  Nouvelle-France  délaissée  j)our  la  guerre  sur  le  continent, 
sans  secours  do  la  mère-patrie,  s'affaiblissait  même  par  ses 
victoires. 

Le  2  juillet  17()i,  une  escadre  anglaise  partie  de  Boston,  pilla 
l'Acadie,  plusieurs  engagements  eurent  lieu,  mais  refoulée,  elle 
prit  l(ï  lai-ge  le  21.  Trois  années  plus  lard,  Dudley,  gouverneur 
général  de  la  Nouvelle-Angleterre,  chargea  le  colonel  Mack 
d'enlever  Port-Royal.  Trois  mille  hommes  ouvrirent  la  tranchée 
le  10  juin  1707,  les  pertes  qu'ils  essuyèrent  leur  firent  lever 
le  siège  ;  a[)rès  avoir  dévasté  les  environs,  ils  se  rembar- 
q(u''rent.  Leur  llotlo  se  retira  à  ('asco-Bay  où  trois  nouveaux 
vaisseaux  et  six  cents  hommes  vinrent  les  renforcer.  Le  20  août, 
ils  reparurent  devant  Port-Royal.  Le  gouverneur  Subercase 
les  harcèle,  les  surprend  et  les  force  à  se  rembarquer  douze 
joins  après. 
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La  reine  Anne  en  eut  grand  chagrin  et  se  résolut  à  d'immenses 
saorifices.  En  1710.  une  Hotte  composée  de  cinquante-el-un 
bâtiments,  montée  par  trois  mille  quatre  cents  hommes 
commandés  par  Nicolson  fit  voile  sur  Port-Uoyal.  Subercase  (|ui 
n'avait  que  trois  cents  hommes,  résista  dix  jours  et  dut  capituler 
le  16  octobre,  avec  les  cent  cinquante-six  hommes  qui  lui 
restaient.  Ce  fut  alors  pour  la  plus  grande  joie  de  leur  reine, 
que  les  Anglais  firent  de  Port-Royal  Annapolis  (ville  d'Anne). 

Ce  premier  succès  accompli,  la  Hotte  remontant  le  Saint- 
Laurent,  pendant  qu'un  corps  de  ti'oupes  marche  sur  Montréal, 
fait  naufrage  aux  Sept-Ues. 

Le  détachement  qui  se  dirigeait  sur  Montréal  fut  rappelé. 
Pourtant  nos  fidèles  Acadiens  guerroyaient  toujours  dans 
l'intérieur  des  terres. 

Le  ministre  Pontchartrain  encourageait  bien  nos  armateurs, 
mais  le  grand  régne  était  à  son  déclin,  les  ressources  de  toutes 
sortes  étaient  épuisées  et  on  ei\  était  au  lendemain  de  Malplaquel. 
Louis  XIV,  poiu'  dissoudre  la  coalition  qui  nous  menaçait 
d'invasion,  traita  avec  l'Angleterre  peu  soucieuse  des  lauriers 
stériles  de  la  gloire  continentale  et  qui  préférait  des  avantages 
réels  et  durables  en  Amérique. 

La  paix  d'Utrecht,  en  1713,  nous  faisait  abandonner  la  baie 
d'Hudson  et  l'Acadie  ;  comme  si  ces  membres  amputés,  mais 
éloignés  du  vieux  pays,  ne  devaient  pas  saigner. 

Les  Anglais,  eu  exigeant  la  baie  d'Hudson,  cherchaient  à 
s'assurer  la  préd(miinance  dans  le  commerce  des  pelleteries. 
Avec  l'Acadie,  ils  nous  resserraient  et  étranglaient  notre  route 
du  Canada  (1). 

La  délimitation  "des  nouvelles  frontières  de  l'Acadie  avec  le 
Canada  fut  mal  définie,  confirmée  plus  tard  dans  ces  conditions 
par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  elle  devait  être  l'étincelle  (jui 


(1)  Voir  la  carte. 
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alluma  la  guerre  de  Sept-Ans.  C'est  à  l'occasion  de  cette  paix 
d'Aix-la-Chapelle  que  la  Pompadour  un  jour  dira  à  nos 
parlementaires  : 

«  Souvenez-vous  de  ne  pas  revenir  sans  la  paix  ;  le  roi  la 
veut  I  » 

Nous  cherchâmes  à  attirer  l'émigration  de  nos  braves  colons 
les  Acadiens  dans  l'île  du  cap  Breton  longue  de  cintpiante  lieues 
et  large  de  trente,  mais  la  plupart  restèrent  en  Acadie. 

En  1712,  Crozat  obtint  un  privilège  sur  la  Louisiane  ;  le 
manque  de  colons  le  lui  Ht  abandonner  en  1717.  C'est  alors  que 
se  fonda  la  Compagnie  d'Occident  qui  eut  pour  vingt-cinq  ans  le 
droit  de  commerce  des  neaux  de  castors  et  des  pelleteries  du 
Canada.  Les  ports,  les  terres  des  Louisiane  lui  étaient  cédés, 
elle  eut  des  équipes  de  vaisseaux  et  des  garnisons  dans  les  forts. 

VA\q  émit  des  actions  de  cinq  cents  livres  qu'on  pouvait 
négocier.  C'était  une  création  du  financier  Law.  La  Compagnie 
d'Occident  prenait  l'engagement  de  transporter  six  mille  blancs 
et  trois  mille  noirs.  Les  actions  furent  portées  à  cent  millions. 
La  spéculation  s'en  mêla  et  on  aboutit  à  une  catastrophe 
financière. 

lye  quartier  général  de  la  colonie  qui  était  à  l'île. Dauphine  fut 
abandonné  à  cause  d'iui  barrage  de  sable  qui  survint.  On 
retourna  à  la  baie  de  Biloxi. 

En  1718,  huit  cents  colons  furent  transportés,  beaucoup 
périrent,  les  survivants  s'éparpillèrent  sur  les  rives  du  fleuve. 
Bienville, frèred'Iberville,  fonda  laNouvelle-Orléans  et  construisit 
le  fort  Rosalie. 

La  Compagnie  d'Occident  fut  néanmoins  réorganisée,  de 
ptiissants  moyens  furent  encore  mis  en  œuvre.  La  Nouvelle- 
Orléans  se  développa  et  devint  la  base  de  notre  empire  colonial 
en  Louisiane, 
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Jiirliereau,  de  Saint -Denis,  commandait  les  forts  qui 
assuraient  nos  communications  avec  le  nord  et  le  Canada  sur 
un  immense  espace. 

Deux  autres  forts  furent  construits,  l'un  contre  les  Indiens 
Creecks  sur  TAlabama,  l'autre  contre  les  Choctawssur  les  bords 
(lu  Tombegle.  Bienville  fit  mieux  encore  en  obtenant  une 
pacification  volontaire  de  tous  les  Indiens  (jui  nous  entouraient. 

Périer  qui  lui  succéda  rom|)it  col  accord  en  voulant  expulser 
les  Indiens  Natchez  déjà  refoulés,  du  village  de  la  Pomme  occu[)é 
par  une  de  leurs  tribus.  C'est  alors  qu'éclata  cetie  fameuse 
conspiration  qui  mil  la  colonie  à  deux  doigts  tle  sa  perte.  La 
colonie  et  le  fort  de  Rosalie  furent  détruits  par  eux.  Sept  cents 
personnes  furent  massacrées  ;  ils  n'épargnèrent  que  (;ent 
cinquante  enfants  eî  quatre-vingts  femmes,  puis  ils  continuèrent 
leur  œuvre  sanglante  dans  la  colonie  épouvantée. 

Périer  eut  alors  re(X)urs  aux  Indiens  Cboctaws  ;  avec  deux 
cents  français,  le  major  de  Loubois  reprit  le  fort  que  les  Natcliez 
abandonnèi'cnt  pour  émigrer.  Pourchassés,  ils  se  réfugièrent  sur 
les  hauteurs  de  la  rivière  Rouge  et  du  [)ays  d'.Arkatisas,  non  sans 
continuer  leurs  exploits  sanguinaii'es  sur  nos  colons  isolés. 

Si  la  colonie  était  en  deuil,  la  Compagnie  était  ruinée  du 
même  coup.  Elle  abandonna,  en  1730,  au  roi  toutes  ses 
concessions.  Périer  resta,  il  reçut  quelques  troupes  de  France, 
dès  lors,  il  put  tenter  un  coup  de  main  sur  les  Natc'hez.  Le 
iO  janvier  1731,  il  investit  leur  poste,  ils  capitulèrent  bientôt. 
Les  hommes  furent  emmenés  comme  esclavesà  Saint-l)omini(|ue, 
les  femm»  s  furent  dispersées  dans  les  habitations,  ceux  qui 
avaient  échappé  se  fondirent  avec  les  Indiens  Cliikas.iws.  La 
nation  des  Natchez  n'était  plus  qu'un  souvenii'  historiijue  que 
devait  poétiser  Chateaubriand. 

L'année  1722,  le  Canada  comptait  vingl-cinff  iriille  habitants; 
le  gouverneur  établit  des  écoles  et  divisa  le  pays  en  quatre- 
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vingt-deux  pnroisses.  C'est  à  cette  époque  que  le  P.  Charlevoix, 
né  dans  le  Vermandois,  entreprit  un  grand  voyage  d'exploration 
au  Canada.  Son  livre  est  intéressant,  il  nous  parle  des  nnjours 
des  sauvages,  de  leur,  pernicieux  amour  pour  l'alcool  et 
nous  cite  l'exemple  de  cet  Iroquois,  vendant  sa  seigneurie  pour 
quatre  pots  d'eau-de-vie  au  comte  de  Frontenac.  Le  recensement 
des  Pères  jésuites  missionnaires  donne,  en  1665,  une  population 
de  deux  mille  trois  cent  quarante  guerriers  sur  le  chiffre  de  onze 
mille  sept  cent  quarante  personnes,  pour  les  cinq  nations 
Iroquoises. 

De  Charlevoix  fait  une  autre  peinture  de  la  vie  à  Québec,  il 
nous  montre  :  «  le  gouverneur  entouré  d'un  véritable  état-major 
de  noblesse  ;  il  donne  des  fêtes.  Il  y  a  de  nombreux  cercles 
fréquentés  par  des  marchands  aîsés  ;  ce  sont  des  parties  de 
chasse,  de  patins,  de  traîneaux  ;  on  fait  bonne  chère  ;  on  a  de 
beaux  vêtements;  on  ne  thésaurise  pas  ;  on  est  de  belle  taille  et 
le  plus  beau  sang  du  monde  coule  dans  les  veines  du  Canadien  ». 

Pour  terminer,  il  dépeint  le  Yankee  à  Boston  :  «  L'Anglais, 
dit-il,  amasse  et  ne  dépense  pas  en  superllu;  il  travaille  pour 
.ses  enfafits,  il  ne  ménage  point  le  sauvage  et  n'aime  pas  la  guerre 
où  il  a  tout  a  perdre.  »  de  Charlevoix.  » 

La  colonie  française  s'accroissait  sans  cesse,  si  elle  était  faible 
par  le  nombre,  elle  était  forte  par  la  qualité,  la  bravoure  che- 
valeresque de  ses  enfants. 

C'était  alors  comme  une  fièvre  de  découvertes.  Des  coureurs 
de  bois  marchaient  sans  cesse  en  avant. 

Quidle  odyssée  incomparable  que  celle  de  M.  de  laVérandryel 
Le  premier,  parmi  les  Européens,  il  planta  le  drapeau  de 
France  sur  les  Montagnes-Rocheuses,  ligne  de  faîte  (pii  partage 
les  eaux  de  l'Océan  J*acifique  et  de  l'Atlantique.  Son  voyage 
dura  «piatorze  années  1  Et  pourtant,  ouvrez,  parcourez  tous  les 
livres  d'histoire  de  nos  écoliers,  vous  n'y  verrez  point  ce  nom. 
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Notre  atlnjiration  pour  ôlre  cosmopolite,  préfère  être  ingrate, 
et  réserver  la  renommée  et  le  cri  d'admiration  aux  Barth,  aux 
Livingstone,  et  de  nos  jours,  à  l'équivoque  Stanley,  dont  les 
voyages  n'ont  été  et  ne  sont  cpie  des  jeux  d'enfants  à  côté  de 
celui  de  M.  de  la  Vérandrye  ! 

Vers  1748,  l'horizon  s'obscurcit  de  nuages,  et  il  était  aisé  de 
prévoir  que  les  Anglais,  resserrés  dans  leurs  colonies,  ne  tarde- 
raient pas  à  faire  naître  l'occasion  d'entrer  de  nouveau  en  lutte. 
C'est  à  cette  épocjue  que  Franklin  s'éciiail  : 

«  Point  de  repos  pour  nos  treize  colonies  ,  tant  que  les 
Français  seront  maîtres  au  Canada.  » 

La  Galissonnière  était  alors  gouverneur  du  Canada  ;  pré- 
voyant des  complications,  il  éleva  des  forts  dans  la  vallée  de 
rOliio,  fit  aborner  les  frontières  de  l'Acadie  et  attira  au  nord 
de  la  baie  française  (bay  Fundy)  une  partie  des  Acadiens  qui 
n'avaient  pas  quitté  leur  pays  après  la  paix  d'Utrechl,  (jui  les 
cédait  à  l'Angleterre. 

En  U49,  une  association  s'était  créée  à  Londres,  sous  le  nom 
de  Compagnie  de  l'Ohio.  Le  gouvernement  anglais  lui  concédait 
six  cent  mille  acres  (I)  de  terrain;  un  intendant  y  fut  même 
envoyé  en  '1751. 

Notre  gouverneur  du  Canada  invita  le  gouverneur  de  la 
P(^nsylvanie  à  rappeler  ses  colons  et  planteurs  au  levant  des 
monts  Alleghany,  déclarant  qu'il  se  saisirait  de  la  personne  de 
ceux  qui  refuseraient  de  se  retirer. 

Hap[»elé  en  France,  La  Galissonnière  pressa  !e  ministre  d'en- 
voyer dix  mille  laboureurs  au  Canada;  le  maréchal  de  Noailles 
lit  un  rapport  dans  le(piel  il  demandait  qu'on  envoyât,  sans 
bruit,  des  colons  militaires. 

Vers  1750,  commencèrent  à  Paris  les  conférences  pour  la 

(1)  Un  acre  valait  cinquante  ares. 
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clélinition  des  limites  de  l'Acadie  ;  elles  durèrent  cinq  années; 
les  travaux  de  la  commission  enfantèrent  trois  volumes  in-quarto 
de  mémoires. 

Les  Anglais  demandaient  ([ue  l'Acadie  s'étendît  jusiju'au  Saini- 
Laurent,  tandis  (|ue  nous  avions  étahli  deux  forts  :  celui  de 
Beatiséjour  et  de  Gaspaioux,  vis-à-vis  de  ceux  des  Anglais,  que 
nous  resserrions  dans  la  péninsule  acadii'iuie. 

Ailleurs,  ils  réclamaient  l'Ohio,  compris,  soit-disant,  dans  une 
charte  de  concession  de  la  Virj^finie,  qui  leur  abandoimail  un 
espace  imlélini  (1). 

.  En  somme,  les  Anglais  cherchaient  à  nous  couper  nos  com- 
munications avec  la  Louisiane. 

Étant  à  l'étroit ,  ambitieux  ,  jaloux ,  l'Ouest  était  pour  eux 
l'avenir.  Il  le  leur  fallait. 

Les  Anglais  font  ime  route,  s'allient  avec  les  Indiens  Iroquois 
et  Delawares,  et  établissent  un  fort  au  confluent  de  l'Ohio,  pré- 
tendanl  (jii'un  espace  aussi  étendu  séparant  nos  deux  colonies 
de  la  Louisiane  et  du  Canada  ne  jtouvait  que  leur  appartenir  I 
Les  nôtres  leur  répondaient  en  leur  montrant  la  chaîne  des  forts 
construits  sur  l'Ohio. 

Pendant  (|ue  les  négociations  se  poursuivaient,  des  escar- 
mouches continuelles  avaient  lieu  dans  les  Grandes  Prairies.  Le 
15  mai  1752,  une  ordonnance  est  adressée  au  gouverneur  -du 
Canada  de  repousser,  pai'  la  force,  les  empiétements  des 
Anglais.  Il  y  avait  deux  ans  (jue  les  colons  en  avaient^,  par 
nécessité,  pris  l'initiative. 

A  ce  moment,  les  colonies  anglaises,  ipiinze  fois  plus  fortes 
que  les  nôtres,  comptaient  douze centmille  habitants;  nous  n'en 
comptions  que  quatre-vingt  mille. 


(1)  En  1744,  les  députés  des  cinr)  nations  lro((uoises  avaient,  moyennant  dix  mille 
francs,  reconnu  au  roi  d'Angleterre,  lo  dot  A  la  propriété  de  toutes  les  terres  qui 
sont  ou  qui  doivent  être  comprises  dans  la  Virginie. 

(De  Boniiechose.  —  Monicalm  et  le  Cuiuida  français). 
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Do  plus,  s'il  était,  facile  aux  Anglais  de  se  iléfondre,  notre 
colonie  était  hors  de  proportion,  comme  siiperluie.  D'autre 
part,  les  treize  colonies  anglaises  étaient  assez  divisées  morale- 
ment; les  Allemands  dominaient  en  Pensylvanie,  les  Hollandais 
étaient  restés  à  New- York  (leur  ancienne  New- Amsterdam),  et 
somme  toute  elles  étaient  loin  d'avoir  l'unité  du  Canada, 
véritable  colonie  féodale  et  militaire,  où  tout  homme  était  soldat 
de  cœur  et  de  goût.  En  plus,  nous  pouvions  compter  sur  le 
concours  des  Indiens  que  nos  missionnaires  avaient  travaillés, 
mais  v.'était  bien  peu.  Le  sort  était  entre  les  mains  des 
métropoles. 

Les  Anglais  construisii'enl  hâtivement  dilTéreiits  forts,  entre 
.'iutres  le  fort  de  la  Nécessité,  dans  le  voisinagi;  de  iiolie  fort 
Du  Qnesne(l),  ce  dernier  situé  au  confluent  de  l'Alleghany  et 
du  Monogheba,  à  l'endioit  où  se  trouve  maintenant  la  ville  de 
Pittsburg,  entre  l'Ohio  et  les  Alleghany. 

En  17o3,  le  gouverneur  de  la  Virginie  anglaise  adresse  une 
lettre  au  comuiandanl  des  forts  français  de  l'Ohio  pour  le  sommer 
de  se  retirer,  en  y  joignant  une  protestation  au  sujet  de  quelques 
arrestations  de  colons  anglais. 

Notre  commandant  répondit  qu'il  n'avait  d'ordres  à  recevoir 
que  de  Sa  Majesté  très  chrétienne  ou  du  gouverneur  du  Canada, 
et  qu'aucun  Anglais  n'avait  le  droit  de  s'y  établir. 

Cen.-ci,  au  mois  d'avril  1754,  avaient  construit  un  f)oste 
retrai.  hé,  à  quelques  milles  de  leur  fort  de  la  Nécessité.  Le 
commandant  français  accourut  les  sommer  de  se  retirer;  comme 
ils  n'étaient  pas  en  nombre,  ils  se  retirèrent  et  nous  détruisîmes 
leurs  travaux. 

Les  Anglais  avaient  à  peine  achevé  le  fort  de  la  Nécessité,  que 
le  commandant  français  des  élablisserr.onts  de  l'Ohio,  M.  de 


(1)  Ainsi  apptitù  (tu  nom  du  gouverneur  du  Canada  (Anquetil). 
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Contrecœur,  (l»^|)èclie  on  paricmcnlairo  M.  de  Jiimoiivillc, 
porleur  d'une  lettre,  sonimaril  les  Anglais  d'évacuer  le  fort. 

Cet  officier  avait  avec  lui  un  détaclnsmenldequarantehoninies. 

Le  28  mai  IT'ii  ,  M.  d(ï  .1  union  ville  ,  ayant  pavillon  de 
parlinnentaii'e,  après  avoir  pris  toul(^s  les  mesures  nécessaires 
poiH'  se  faire  bien  reconnaître,  est  assassiné  |)ar  les  troupes  de 
(i.  Wasingliton.  C'est  ainsi  '|ne  devait  dél)Ul(!r  dans  la  carrière  do 
l'honneur  celui  à  qui  était  réservé  la  gloire  de  proclamer, 
vingt-deux  atis  plus  tard,  l'indépendance  des  États-Unis  (I77fi). 

Cet  outrage  aux  droits  sacrés  d'un  parlementaire,  Waùngliton 
l'a  accompli  en  parfaite  connaissance  de  cause.  Il  a  été  prouvé 
qu'il  avait  commandé  le  feu  et  tiré  lui-même  sur  la  faible 
escorte  du  |)arlementaire  français. 

Quelque  soin  qu'il  ait  pris  à  se  disculper  de  cet  attentr!,  sa 
gloiie  aura  toujours  l'èclaboussure  du  sang  de  de  Jumonville. 

Le  8  juillet  suivant,  M.  de  Villiers,  frère  de  ce  dernier,  est 
envoyé  pour  châtier  ce  crime. 

Six  cents  Canadiens  se  précipitent  sur  les  l'ctranchements,  cet 
officier,  bien  trop  généreux,  accepta  la  capitulation  du  fort  (jii'il 
eut  dû  eidever  d'assaut,  en  traitant  toute  cette  pcndaille  comme 
elle  le  méritait. 

Néanmoins,  Wasingliton  dut  mettre  sa  signature  sur  l'acte  de 
capitulation  où  il  était  dit  que  «  chargé  de  venger  l'assassinat 
»  qui  a  été  fait  sur  un  officier  français,  porleiu' d'une  sommation, 
»  il  veut  bien  accordei'  giâce  à  tous  les  Anglais  qui  sont  dans 
»  le  fort  »  (  1  ). 

IJe  Villiers  préféra  faire  ainsi  pour  ipi'on  nous  rendit  les 
quelques  prisonniers  faits  lors  de  l'assassinat  de  son  frère.  Ils 
étaient  îi  Boston.  Cette  clause  ne  fut  jamais  entièrement  exécutée 
par  les  Anglais  (5). 


(1)  Henry  Martin.  ' 

(2)  Anquotil. 
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Dans  les  premiors  jours  de  I7(i5,  nos  commissaires  proposèrent 
l'évacuation  réciproque  des  territoires  sis  entre  l'Oliio  et  les 
Alleghany. 

Les  conmiissaires  anglais  refusèrent.  Au  reste,  ce  l'ut  de  leur 
jiarl  un  système  ih  nous  proposer  des  transactions  aussi  injustes 
(|u'inacceptal»les.  En  somme,  ils  voulaient  la  guerre  et  pensaient 
pouvoir  facilement  pousser  jus(pi'à  Québec. 

Les  Anglais  débarquèrent  plusieurs  régiments  de  la  métr(»pole 
en  Virginie. 

l-t!  3  mai  I7.'i."),  nous  faisions  [)aitir  de  Brest,  quatorze 
vaisseaux,  qiiatie  frégates,  trois  mille  hommes  sous  les  ordres 
du  baron  de  Dieskau. 

Notre  Hotte  était  devancée  au  Canada  |)ar  une  deuxième 
escadre  anglaise.  Notre  gouvernement,  étonné  au'.ant  <pi'in(|uiet, 
demande  des  explications  aux  ministres  de  (îeorges  II,  lesquels 
répondent  (pie,ceitainement,  hïs  Anglais  ne  connnenceraient  pas. 

Ils  commencèrent  et  ils  en  avaient  l'ordre  (1). 

Le  colonel  anglais  Monkton  nous  enlève  avec  trois  mille 
lic-mmes,  les  forts  Beauséjour  et  Gasparoux  défendus  par  une 
quarantaine  des  noires.  Nous  incendions  le  fort  Saint-Jean  et 
nos  soldats  ainsi  (jue  les  Acadiens  se  retirent  dans  l'intérieur  du 
pays. 

Alors  s'accomi)lit  une  monstruosité  iiùque;  ces  pauvres  colons 
Acadiens  que  le  traité  d"Aix-la-Clia{telle  donnait  aux  Anglais,  se 
viient,  au  bout  d'un  demi-siècle,  traqués,  c<jmme  des  fauves 
dans  les  bois,  poinsuivis  par  tics  cliions  que  les  Anglais  a\ aient 
(liesses  à  cet  usage.  Ils  réunirent  ainsi  douze  mille  malheureux, 
lionunes,  femmes  et  enfants. 

L'amiral  anglais  Boscavven,  les  entassa  pèle-mèle  sur  des 
vaisseaux  cpii  les  ai)andonnèrL'nt  sur  hîs  côtes  américaines. 

0)  Garncau.  lUntoire  du  CtinaïUi. 
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Qii('l(|U«!S-iins  purtMJt  gagner  la  l.oiiisiatiH  nn  travt'rsanl  n«uv«'S 
ot  nioiitagiius,  s(H-ouriis  [tar  la  pitié  <lt^s  liiilieiis.  Quiiixt'  cents 
(l»'!l»ai(|iièr('iit  fu  Virgiiiit!,  on  Kss  traita  en  pris()iini(uscl<(  guerre; 
transportés  (Ml  Angl(!l(îrr(^  ils  finvnl  cnfcîrniés  dans  les  prisons 
liorrihNîs  do  Hristol  et  d'Exeter. 

Mais  je  préfère  citer  Garneau,  l'éminent  historien  canadien. 

«  P(»nr  les  embarquer,  on  rangea  les  prisonniers  par  six  de 
»  front,  les  jtiunes  gens  en  tête.  Ceux-ci  refusèrent  de  marclier 
»  en  réclamant  l'exécution  de,  la  |)ronu'ss(^  (pii  leur  était  faite 
»  qu'ils  seraient  endtanpiés  av(!c  leurs  parents,  on  lit  avancer 
»  contre  eux  les  soldais  la  haïornietle  croisée.  Le  chemin 
»  depuis  la  chapelle  du  Grand-Pré  jus(|u'à  la  rivièrti  Gas()areaux 
»  avait  un  millier  de  long,  il  était  jjordé  des  d(!ux  côtés  de 
»  femmes  et  d'enfants  qui,  à  genoux  et  fondant  en  larmes, 
»  encourageaient  leurs  maris  et  leurs  pères,  en  leur  adnissant 
»  des  bénédictions.  Cette  lugid)re  procession  défila  lentement 
»  en  priant  et  en  chantant  «les  hymnes. 

»  Les  cliefs  de  famille  marchaient  après  les  jeunes  gens. 
»  Enfui  la  procession  atteigîiit  le  rivage,  les  hommes  furent  mis 
»  sur  ceitains  bâtiments,  les  femmes  et  les  enfants  sur  d'autres... 

»  Pendant  de  longues  journées  après  le  départ  des  Acadiens, 
»  on  vit  leurs  bestiaux  s'assembler  autour  des  ruines  des 
»  habitations  et  les  chiens  passer  la  nuit  à  pleurer  l'absence  de 
»  leurs  maîtres  en  poussant  de  plaintifs  hurlements.  » 

Les  Anglais  ont  effacé  le  nom  de  l'Acadie  qui  s'appelle 
maintenant  Nouvelle-Ecosse,  mais  ce  qui  subsistera  toujours, 
c'est  le  souvenir  de  cette  ignominie  invengée. 

Après  l'attentat  de  de  Jumonville,  les  Anglais  sous  le 
commandement    du   général    Braddock,    partis  du    fort    de 
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riimlx'il.uxl.  iiiuirlH'iit  an  nnrnbni  dt'  Imis  niillt!  sur  le  (uil  Du 
(Jiiesiie. 

Ils  avaioiil  laissé  mit;  rtiSiM'vt!  (l'un  niillit'nriioFiiincs  à  (|Ui'l(|ni's 
milles  en  arrière.  Le  capilaiin'  Cnnliecn'nr,  (•omniarniaril  le  fort, 
lil  sortir  tontes  ses  trempes  sous  le  commandement  du  capilainu 
Meanjen  ;  elles  com|)laient  deux  cenl<'ini|nante  Canadiens  et  six 
cents  sauvages. 

Ils  surprennent  les  Anglais  dans  une  gorge  étroite  et  les 
tjiargenl  l'micnscment.  MalheuriMistîment,  le  hravt;  ollicier 
Beaujeu  est  tué  à  la  troisième  décliar;,'!'.  Le  ca[)itaint(  Dmnas  lui 
succède  et,  secondé  par  Ligncris,  il  disficrso  les  Anglais  (pii 
piM'dent  leur  général  et  les  d(!ux  tiers  de  leur  tdleclil\i>  juillet 
17:):)). 

Les  réserves  [dises  d'une  terrc'ur  pani(pie  s'cntiiient  jusipren 
Pensylvanie,  ahandoniiant  artillerie  et  étpjipagt's.  Le  reste  des 
fuyards  lut  rallié  par  (î.  VVasinglilctn  (pii  dans  une  de  ses  lettres 
l'ait  l'aveu  suivant  : 

«  Nous  avons  été  battus,  battus  boiileusemenl,  par  une 
»  [loignée  de  Fiançais.  » 

On  trouva  sur  le  cor[)s  du  général  Braddock  tout  le  plan  de 
l'invasion  du  Canada,  plan  préparé  en  pleine  paix  par  la 
loyauté  britanni(|ue  I 

Malheureusement,  deux  mois  plus  tard,  le  M  septembre  I7:j:i, 
le  baron  de  Dieskan,  d'abord  vainqueur  sur  le  lac  Cliam|»lain,  est 
surpris,  blessé  à  mort  et  l'ail  prisonnier  dans  la  poursuite. 

Cet  écliec  n'eut  pas  pour  nous  la  gravité  de  la  défaite  des 
Anglais  sur  les  bords  de  ruiiio,  car  iious  conservâmes  nos 
positions  de  ce  côté. 

Pendant  que  ces  événements  s'accomplissaient  sur  terre,  les 
Anglais  sous  le  commandement  de  r.imiralBoscawenallaipiaient, 
au  mé|)ris  du  droit  des  gens,  à  hauteur  de  Terre-Neuve,  deux 
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vaissoaux  de  guerre  ïAlcide  et  le  Lys,  faisant  partie  de 
l'arrière-garde  d'une  Hotte  venant  île  Bi'est.  Aussitôt  après,  une 
(•basse  de  pirates  fut  donnée  à  tous  nos  hàlimentsdefiommerce  : 
l^aleinières,  bateaux  pèdieurs,  vaisseaux  marchands.  Ils  en 
capturèrent  trois  cents,  montés  par  limt  mille  marins,  (ju'ils 
retinrent  prisonniers.  Cet  acte  de  forbans  a  reçu  dans  l'histoire 
le  nom  û'attentat  de  Boscawen.  L'Angleterre  s'est  mise  au 
ban  des  nations.  C'est  par  des  vols,  des  rapts  sendjiables  iju'elle 
a  acipiis  l'empire  des  mers  et  qu'elle  mérite  qu'on  s'en 
souvienne.  C'est  avec  raison  que  si  ses  mains  sont  trop  pleines, 
elle  est  suspectée.  Le  ministre  anglais  qui  parlerait  de  la  foi  des 
traités,  s'il  y  croyait,  traiiiraitsa  patrie  ! 

On  ne  peut  s'empêcher  de  songer  à  ces  lignes  écrites  par 
Jean-Jac(pies  Rousseau,  sur  le  partage  de  la  Pologne  : 

«  Ne  comptez  pas  les  traités  pour  quelque  chose.  Tout  cela 
»  ne  sert  de  rien  avec  les  puissances,  elles  ne  connaissent 
»  d'autres  liens  que  ceux  de  l'intérêt,  (piand  elles  le  trouveront 
»  à  remplir  leurs  engagements,  elles  les  rempliront,  quand  elles 
»  le  trouveront  à  les  rompre,  elle  les  rompront,  autant  vaudrait 
»  n'en  point  prendre.  » 

Et  n'avions-nous  pas  dit  naïvement  aux  Anglais,  à  la  bataille 
de  Fontenoy,  en  l7lo  :  «  Tirez  les  premiers.  Messieurs  les 
Anglais  ». 

l^ourtant  à  Versailles,  par  un  égarement  d'esprit  et  une 
défaillance  rare,  on  espérait  encore  à  la  paix,  on  croyait  à  une 
méprise.  Pendant  ce  temps,  les  vaisseaux  de  commerce  anglais 
continuaient  leur  paisible  trafic  dans  nos  ports,  nous  avions  la 
siin[)li(Mlé  de  leur  rendre  une  frégate  prise  par  une  des 
nôtres  et  comme  le  cabinet  anglais  avait  prescrit  le  séquestre 
des  navires;  on  pensait  en  France  que  c'était  le  premier  pas 
vers  une  restitution. 
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Il  fallut  un  dernier  exemple.  Le  1 1  novembre,  le  vaisseau 
l'Es/j^ranee,  de  vingt-quatre  canons,  soutint  pendant  cinq  heures 
une  lutte  contre  un  vaisseau  anglais  de  soixanle-ipiatorze,  et 
comme  le  dit  spirituellement  Flassan  dans  son  journal  de 
Louis  XV  : 

H  Le  cabinet  de  Versailles.se  résigna  enfin  à  accepter  la 
»  guerre  (pi'on  lui  faisait  depuis  un  an.  » 


L 
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.0  peuple  qui  laisait  amsi  litière  des  coutumes  des  nations 
civilisées  après  nous  avoir,  de  cette  façon,  privé  de  nos  meilleurs 
marins,  se  mit  (piand  même  à  trembler  de  peui-  d'une  descente 
en  Angleterre,  et  moins  rassuré  que  prudent,  il  achetait  des 
mercenaires  Hanovriens  et  Hessois  pour  venir  défendre  son  sol. 

C'est  (pi'on  ne  peut  pas  èti'e  foiban  sur  la  terre  ferme  ! 

Mais  un  homme  d'État,  supérieur  par  le  caractère,  la  ténacité, 
la  haine  qu'il  nous  portait,  allait  diriger  la  politi(pie  anglaise. 
C'était  Pitt.  C'est  lui  (\u\  a  dit  :  «  Si  nous  voulions  être  justes 
»  envers  les  Français,  nous  n'aurions  pas  pour  trente  ans 
»  d'existence  ». 

A  cet  homme  âpre  comme  la  discipline,  les  moyens  importaient 
peu,  h;  résultat  était  tout.  Il  voulut,  mais  de  ce  vouloir  imphKtable 
(|ue  rien  n'arrête,  (pie  lieinie  dompte  H  ne  plie,  (jui  va,  !è(e 
droite,  regard  sdinbre,  sans  s'inquiéter  sur  quoi  il  marche,  avec 
la  devise  :  Delcnda  Carlhaijo  !  Détruisons  la  France  I 

Oh!  cet  luuTime-là,  je  l'admire  et  je  com[)rends  sa  haine  à  la 
réciprocité  de  la  mienne. 

Pitt  fera  voter  jusqu'à  plus  de  deux  cent  soixante  millions 
d'impôts  nouveaux  i)ar  an  pour  la  guerre.  Il  fera  porter  le 
contingent  de  la  marine  à  soixante  mille  hommes.  On  voit  par 
quels  etfortsces  gens  voulaient  nons  arracher  le  (Canada. 

Mais  revenons  en  Améritpie.  Apn's  l'échef.  du  baron  de 
Dieskau  à  qui  l'on  avait  reproché  injustenionl  dans  la  colonie 
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«  de  conduire  sesofliciers  un  peu  à  l'allemande  »,  de  Vaudreuil, 
gouverneur  et  M.  le  chevalier  de  Montreuil  écrivirent  au  ministère 
pour  lui  demander  des  secours  en  hommes  et  en  argent,  des 
officiers  d'artillerie,  etc.  Ce  rapj)ort  rendait  compte  de  la  triste 
situation  de  la  colonie  et  réclamait  un  oITicier  énergique  à  la 
tète  des  troupes.  «  Il  nous  faut,  écrivait  M.  de  Montreuil  au 
»  ministre,  un  commandant  doux,  incorruptible,  incapable  de 
»  se  laisser  mener  par  [)ersonne  et  égal  pour  tout  le  monde.» 

M.  d'Argenson  était  alors  ministre  avec  M.  Machault.  Honnête 
et  intelligent,  il  ne  pensa  (ju'au  bien  de  l'État  pour  déterminer 
son  choix  et  le  soumettre  à  l'approbation  du  roi  qui  désigna 
pour  ce  poste  difficile  :  Louis-Joseph  manjuis  de  Montcalm. 

Cet  officier  général  était  né  le  G  mars  1712,  au  chfiteau  de 
Candiac,  sur  les  bords  du  Vistre,  à  une  petite  lieue  de  Vauvert, 
près  Nîmes. 

Son  enfance  se  passa  à  Roquemaure;  d'une  santé  délicate,  il  " 
avoue  dans  ses  mémoires  qu'il  ne  savait  pas  lire  <à  six  ans. 

En  H9i,  Marguerite  de  Joyeuse,  lille  du  baron  de  Joyeuse  et 
veuve  de  Jean  Leforestier,  épousa,  un  secondes  noces,  Caillardet 
de  Montcalm.  bailli  de  Cévaudan,  gouverneur  de  Marvejols. 

C(îlui-ci  acheta  en  lo():3  la  portion  de  terre  do  Candiac, 
appartenant  à  Jean  de  Blanzac. 

Comme  il  n'eut  pas  d'enfantSi^son  héritier  fut  son  neveu  Jean 
de  Montcalm,  seigneur  de  Sainveran  et  Tournemire. 

Celte  famille,  pai'  ses  alliances,  devint  nombreuse.  On  cile 
Gui  de  Montcalm  (|ui  a  fait  la  branche  des  Montclus  vers  le  milieu' 
du  xv"  siècle. 

Au  xvi*"  siècle,  nous  trouvons  un  Louis  de  Montcalm,  prieur 
commandatairc  de  Millian  :  on  remar(|ui!  un  grand  nombre  de 
sépultures  de  lafamillo  Montc.ilm  dans  la  chapelle  desCordeliers 
de  cettcî  abbaye.  Un  Jacijues  de  Montcalm,  chevalier  de  Rhodes, 


l) 


—  39 


I 

I 


qui   s'illustra  nolammcnl  on  débarrassanl  TiJo  d'un  crocodile 
rodoutable. 

Au  XVII''  siôclp,  nous  trouvons  Daniel  de  Monlcalm,  tué  dans 
le  régim(Mil  de  Turenne,  à  la  bataille  de  Cassai  (1677). 

Je  cite  seulement  ces  quelques  noms  pris  sur  l'arbre  généa- 
logique des  Montcalm. 

Monlcalm  porte  éoartelé  au  premier  d'azur  à  trois  colombes 
d'argent,  béquées etmembréesde gueules,  ausecond et  troisième 
de  sable  à  la  tour  surmontée  de  trois  tourelles  d'argent  et  au 
(piatrième  dit  gueules  à  la  bande  d'azur  bordée  d'argent  d'une 
tiordure  componnée  de  billettes  d'argent  qui  est  de  Gozon 
(Louis  Moriéii,  17ol)). 

Le  mar(|uis  de  Montcalm  eut  pour  précepteur  M.  Dumas, 
savant  et  ami  de  Malebranclie  et  de  Bayle  ;  il  avait  voyagé  avec 
ce  dernier  en  Hollande  (I). 

En  plus,  des  leçons  littéraires  lui  furent  données  jtar  le 
P.  Etienne,  ex-oralorien  de  Marseille. 

Ses  auteurs  favoris  furent  Plutanpie  et  Corneille.  Il  |)uisa  dans 
la  lecture  de  la  Vie  des  Grands  Hommes,  l'amour  des  choses 
éhnées  et  le  senlimenl  stoïque  du  devoir.  Les  tragédies  de  notre 
grand  poète  lui  formèrent  une  àme  ardente  ej  un  creiu'  viril. 

A  quinze  ans,  en  août  \121,  il  part  |»our  l'armée  et  s'engage 
comme  enseigne  au  régiment  d'infanterie  de  Hainaut,  en  garnison 
à  Longwy. 

En  I7i!),  il  était,  par  son  ancienneté,  le  quarante-cinipiièmo 
lieutenant.  Son  père  lui  acheta,  qiu)iqu(^  cela  fut  défendu,  une 
compagnie  pour  huit  mille  livres  et  revendit  son  enseigne  deux 
mille  (2). 

Il  lit  sa  première  campagne  sous  les  ordres  du  maréchal  do 

(1)  Montcalm  nous  apprend  dans  ses  Mt^moires  que  M  Dumas  litail  un  iKitai'rt  da  son 
grand-père. 

(2>  Kn  17H1.  il  élait  en  garnison  iSlmsDourg,  il  avoue  fMi'il  av.iil  la  passion  fMi  jeu 
dont  il  sut  se  corriger. 
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Berwick,  onBohèmo.  Ce  fut  là  qu'il  se  lia  d'une  amitit?  com{)lète 
avec  le  plébéien  Clievert,  cet  illustre  enfant  de  Verdun. 

A  irenle-et-un  ans,  il  est  fait  colonel  au  régiment  d'infanterie 
d'Auxerrois  et  nous  apprend  dans  ses  Mémoires  qu'il  n'y  avait 
que  quinze  régiments  à  vendre,  qu'il  y  avait  cent  quatre-vingts 
noms  en  postulance,  (|ue  le  Roy  avait  arrêté  une  première  liste 
de  soixante  et  qu'il  fut  maintenu  dans  les  quinze  derniers.  La 
commission  de  son  régiment  fut  fixée  à  quarante-deux  mille 
livres.  Le  [)rocureur  Mole  lui  prêta  l'argent  pour  payer, 
sans  quoi  il  n'eut  pu  profiter  de  cette  nomination  (G  mars  I7f3). 
La  même  année,  il  obtient  le  cordon  de  chevalier  de  Saint- 
Louis. 

A  la  bataille  de  Plaisance  (M)  juin  1746),  il  reçoit  trois  coups 
de  sabre  dont  un  lui  coupe  une  artère,  et  est  fait  prisonnier.  Son 
régiment  est  presque  anéanti. 

Montcalm  épousa,  le  3  octobre  1734,  Angélique-Louise  Talon, 
petite-fdle  de  Denys  Talon,  s'alliant  ainsi  aux  premières  maisons 
de  la  robe.  Le  cardinal  Fleury  signa  à  son  contrat  de  mariage. 

Il  eut  dix  enfants,  dont  six  seulement  vécurent,  deux  garçons 
et  (piatre  filles. 

L'.'nnée  1747,  Montcalm  fut  présenté  au  roi  Louis  XV,  qui 
l'accueillit  avec  bienveillance.  Le  roi  se  rappela  cet  officier 
énergi(iue  et  l'inscrivit,  de  sa  propre  main,  sur  la  liste  de 
promotion  des  brigadiers. 

Le  régiment  d'Auxerrois  fi.i  ncorporé  le  13  février  1749  dans 
celui  de  Flandre.  M.  d'Argenson  lui  proposa  d'entrer  dans  les 
grenadiers  de  France  ;  ilavaii  d'abord  refusé,  puis  il  accepta. 

Montcalm  fut  nommé  maréchal  de  camp  (1)  d'un  régiment  de 
cavalerie. 

«  On  en  avait  créé  deux,  composés  de  deux  escadrons  de 

(1)  Ce  grade  équivaut  aujourd'hui  au  grade  de  colonel. 
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huit  compagnies  chaque  régiment.  Les  seize  compagnies  de  ces 
ffeux  régiments  furent  tirées  des  seize  premiers  régiments  de 
cavalerie  française,  en  commençant  par  le  maréchal  de  camp 
général. 

»  II  obtint  sa  commission  de  maréchal  de  camp  à  Besançon, 
le  Roy  lui  accorda  le  prix  de  la  compagnie  de  cavalerie  à  huit 
mille  livres  et  lui  lit  don  des  étendards  et  tabliers  de  cymbales 
de  son  régiment  (1)  ». 

Il  eut  pour  lieutenant-colonel  un  de  ses  amis,  M.  de  Hedmont. 

En  1750,  il  siège  aux  Etats  du  Languedoc. 

De  temps  en  temps,  il  s'échappe  pour  aller  voir  son  régiment 
caserne  à  Limoges  ou  dans  quelqu'autre  ville  du  Midi. 

Le  plus  souvent  il  habite  son  cher  Candiac  où  il  a  le  bonheur  de 
retrouver  les  siens,  de  s'occuj>er  particulièrement  de  l'éducation 
militaire  qu'il  donne  à  ses  deux  fils. 

Dans  le  mois  de  novembre  1756,  se  trouvant  à  Paris,  dans 
une  visite  (pi'il  lit  à  M.'d'Argenson,  la  conversation  vint  à  rouler 
sur  le  Canada. 

Après  un  échange  d'impressions  et  de*  remanpies  enlr'eux, 
Montcalni  prit  congé  du  ministre  et  regagna  Candiac. 

Le  25  janvier  I75(),  M.  d'Argenson  annonce  dans  une  lettre  à 
Montcalm  sa  nomination  de  «  Commandant  des  forces  militaires 
(lu  Koi  au  Canada  ». 

Les  préparatifs  de  l'expédition  furent  faits  à  lirest.  On  arma 
trois  grands  vaisseaux  de  soixante  à  soixante-dix  canons,  le 
Héros,  y  Illustre,  le  Léopard,  plus  trois  fi'égates,  la  Licorne,  la 
Sanvacje,  la  Sirène,  de  trente  canons. 

Le  chevalier  de  Lévis  et  de  La  BourlanKKjue  furent  adjoints 
comme  lieutenants  à  Montcalm. 


(I)  Mémoires  de  Montcalm. 
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On  emharqiiasix  régiments (I).  La  Ltcornc  portant  Monlralm 
prit  le  large  le  3  avril  17oG. 

Le  commandant  en  chef  avait  choisi  pour  officier  d'ordonnance 
un  jeune  capitaine  de  dragons  qui  s'appelait  de  Bougainville 
le  Y  '  .!";iisanl  un  jour  le  sacrifice  de  ses  éperons  devait  être 
l'ïi  fh  nos  [)lus  célèbres  navigateurs.  Il  lui  avait  été  recommandé 
par  Chcvert. 

La  Licorne  fut  assaillie  par  une  épouvantable  tempête  qui 
dura  prés  de  quatre  jours.  Durant  le  voyage,  Montcalm  lut 
|»(  ^"ro,-?..  ;,!]  r>  Charlevoix  dont  j'ai  cité  quelques  passages. 

LiiJ'^o  "ff,.  ajjfè^j  avoir  évité  les  Anglais,  débarqua  le  13  mai 
à  Quéiec.  .1.  deVaudreuil,  gouverneur  de  la  colonie,  était  à 
iYlont''éal.  Montv.  >ir'  «y  rendit  et  revint  enchanté  de  l'accueil  du 
gouvc.i.eu»  '!(ii  \v.  ■    .••lôlrc  un  homme  énergi(|ue. 

Montcalm  avait  po/V  ,.i-  jugement  trop  prompt  pour  ne  pas 
être  téméraire. 

Avec  les  huit  bataillons  qu'il  avait,  Montcalm  disposait  de 
quatre  mille  hommes  auxquels  s'ajoutaient  deux  mille  miliciens 
canadiens,  les  sauvages  dont  le  concours  était  aléatoire. 

C'est  avec  ce  ridicule  effectif  qu'il  fallait  résister  à  une  horde 
invasive  de  soixante  mille  Anglais  sur  une  étendue  immense  de 
territoires. 

Il  fallait  toute  l'énergie  et  toute  l'audace  de  Montcalm  pour 
entreprendre  cette  lutte  ;  aussi  (juelle  somme  d'héroïsme 
dépensa.-t-il  I 

Pour  tenir  tète  aux  Anglais,  il  établit  trois  camps. 

(l)La  Heine.  327 

La  Sarre 515 

Royal-Roussillon  ...  520  -^  , 

Languedoc 32ii 

r.iiyenne VJ2 

Béani 40S 

Total 2(j78  avec  156  volontaires  et  OIS  recrues. 

En  tout  3752  soldats.  (Statistique  de  M.  de  Montreuil  au  débarquement). 
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Le  premier  pour  couvrir  Montréal  ù  Carillon  ou  Ticonderaga 
(quatre-vingts  lieues  de  Québec),  à  la  pointe  élevée  sur  les  bords 
du  lac  Champlain.  Ce  fort  commandait  la  rivière  qui  sort  du 
lac  Saint-Sacrement,  ainsi  que  le  passage  dans  le  lac  Champlain. 
C'était  la  principale  porto  d'entrée  du  Canada. 

Le  deuxième  k  Niagara  (cent  quarante  lieues  de  Québec)  sous 
les  ordres  de  M.  Pouchot,  ingénieur. 

Le  troisième  à  Frontenac(aujourd'liui  Kingston  à  soixante  lieues 
de  Québec).  Il  en  donna  le  commandement  à  de  La  Bourlamaque 
et  à  Rigaud  de  Vaudreuil,  frère  du  gouverneur. 

Montcalm  manœuvra  de  telle  façon  que  les  Anglais  crurent 
qu'ils  seraient  attaqués  du  côté  de  Carillon  et  dégarnirent  en 
avant  de  Frontenac. 

Ses  adversaires  avaient  établi  trois  forts,  près  du  lac  Ontario, 
les  forts  Ontario,  Georges  etCboucgen  ;  ils  pouvaient  nous  isoler 
et  couper  nos  communications  avec  la  Louisiane. 

Primitivement,  et  comme  d'habitude,  les  Anglais  avaient 
installé  un  poste,  simple  maison  de  commerce,  sur  ce  territoire 
appartenant  aux  Iroquois.  Les  gouverneurs  du  Canada  avaient 
maintes  fois  réclamé.  Le  roi  dy  France  en  avait  fait  de  même  à 
la  Cour  britannique  ;  les  choses  en  étaient  restées  là.  En  1749, 
M.  de  Léry  montrait  l'importance  et  la  nécessité  de  s'emparer 
de  ce  poste,  maison  avec  mâchicoulis.  (R.-F.  Martin.) 

Montcalm  avec  quinze  cents  hommes  du  bataillon  de  la  Sarre 
et  de  Guyenne,  iks  milices  canadit^mes  et  quehpies  sauvages, 
débarque  le  10  août,  à  minuit,  à  (uie  demi-heure  de  Chouegen. 

Le  H,  il  établit  une  batterie  de  quatre  pièces  de  douze. 

Le  1 2,  ont  lieu  les  préparatifs  du  siège  ;  on  façonne  des  gabions, 
des  saucissons. 

Le  13,  le  régiment  de  Béarii  arrive  avec  trente  bateaux  et  des 
munitions.  On  ouvre  le  feu,  la  tranchée  esta  quatre-vingts  toises 
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fin  fort.  L'ennemi  répond  jusqu'au  soir;  h  ce  moment,  il 
évacue  le  fort  que  de  La  Bourlamaque  occupe. 

Le  14,  on  isole  les  deux  autres  forts,  Montcalm  établit  une 
puissante  batterie  sur  les  hauteurs  (jui  dominent  Chouegen.  On 
canonne  vigoureusement  les  Anglais,  dont  le  commandant  est 
tué;  son  successeur  parlemente.  On  lui  donne  une  heure  pour 
se  rendre.  Il  se  rend  (14  août  l7o(i). 

Nous  prenions  dix-sept  cent  quatre-vingts  soldats,  quatre- 
vingts  officiers  (de  ce  nombre  étaient  deux  régiments  anglais), 
cinq  drapeaux,  trois  caisses  militaires  contenant  quinze  millions, 
cent  vingl-et-une  bouches  à  feu  (dont  quarante-cin(|  pierriers), 
six  barques  poi»tées.  Il  y  avait  des  provisions  pour  nourrir  trois 
mille  hommes  pendant  une  année. 

Du  15  au  21,  les  trois  forts  furent  détruits  de  fond  en  comble, 
une  colonne  fut  élevée  par  les  soins  de  Montcalm  ;  au-dessous 
de  l'écusson  de  France,  il  lit  graver  : 

Manibus  date  lilia  plenis. 

A  mains  pleines  jetez  des  fleurs  J 

On  chanta  un  Te  Deum  à  Québec,  Montréal  et  Trois-Riviéres. 

La  colonie  était  encore  sauvée  pour  cotte  année.  Le  9  se|)tembre, 
Montcalm  était  au  canij)  de  Carillon  avec  tout  le  matériel  pris, 
cent  hommes  du  bataillon  de  la  Sarre  et  six  cents  sauvages.  Le 
camp  fut  foi'midablement  retranché  à  l'aide  de  ce  renfort  et  des 
pièces  de  canon  amenées  de  Chouegen. 

Comme  l'hiver,  précoce  en  Canada,  a[)pi'ochait,  rendant  im- 
possible toute  oj)ération  militaire,  Montcalm  rentrfi  à  Montréal 
(27  octobre). 

C'est  à  cette  époque  que  le  gouverneur  de  Vaudreuil  le 
jalousant  déjà,  écrivait  au  ministre  celle  lettre  |)Our  lui 
demander  le  grade  de  maréchal  de  camp  pour  deLévis(16 
septembre  1757)  : 
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«  Il  a  été  constamment  employé,  depuis  qu'il  est  dans  cette 
)»  colonie,  notamment  à  l'expédition  du  fort  Georges  où  il  a 
»  toujours  été  en  possession  des  postes  les  plus  avancés  avec 
»  M.  de  Kigaud  de  Vaudieuil  (son  frère). 

»  Je  ne  vous  dissimulerai  pas,  Monseigneur,  (|ue  si  M.  le 
»  chevalier  de  Lévis  avait  eu  le  commandement  en  clief  de 
»  l'armée,  il  ne  s'en  serait  pas  tenu  à  la  conquête  de  ce  fort  et 
»  que  rien  ne  l'aurait  empêché  d'aller  au  fort  Lydius(l),  mais 
»  subordonné  à  M.  de  Montcalm,  il  n'a  pu  suivre  son  zèle 
»  et  je  sais  positivement  que  M.  de  Monlcalm  trouvait  très 
»  difficile  tout  ce  qu'il  proposait,  (juoique  très  à-pro|»os  (^)  ». 

Les  hivers  durent  six  mois  au  Canada. 

Le  Saint-Laurent,  pris  par  les  glaces,  ne  permet  plus  aucune 
communication  avec  la  mére-patrie.  La  température  descend 
souvent  jusqu'à  20  et  25  degrés  au-dessous  de  zéro  ;  mais  ces 
froids  sont  secs  et  vivifiants. 

Et  comme  il  faut  i)asser  l'hiver,  on  danse  à  Québec,  Horace  a 
dit  :  «  Appollon  Ji'a  pas  toujours  son  arc  tendu  ». 

On  joue  à  Montréal,  c'était  comme  un  pastiche  de  la  corn- 
musquée  et  poudrée  de  France. 

Il  y  avait  des  petits  maîtres  tout  comme  à  Versailles, 
et  tout  comme  à  Versailles  aussi,  une  bande  de  médiocres, 
de  fourbes,  de  dilapidateurs,  fonctionnaires  véreux  dont  les 
malversations  n'avaient  pas  échappé  à  l'œil  inquisitif  de 
Montcalm. 

Tant  qu'il  s'était  agi  de  vols  sur  les  pelleteries  du  roi,  sur  les 
travaux  publics,  Montcalm  s'était  lu,  mais  la  bande  éhontée  (|ue 
conduisait  à  la  curée,  l'intendant  voleur  qui  avait  nom  Bigot, 
pillait  sur  l'approvisionnement  des  places.  Les  entrepreneurs  au 
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(1)  Fort  Lydius,  Lydiiison,  fort  Edouard  au  haut  du  premier  bras  do  l'Hudson. 

(2)  Travaua:  gi\néi-auj;  l't  M'hnoircs  sitr  le  Canada,  page  139.  Félix  Joubleau. 
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lieu  lie  construire  des  forts  soli(l(;s  ne  livraient  à  Montcalm  (|ue 
(le  misérables  l)icoi|ues.Oii  lui  fournissait  dtis  fusils  de  l'ancifinne 
façon  ;  alors  Montcalui  honnèti;  JMS(|u'aux  moelles  ne  put  contenir 
son  indignation.  Il  t>n  fit  part  à  M.  de  Vandreuil,  gouveiiuMir, 
qui,  sans  doute,  ne  trempait  pasdansces  malvtîrsations,  m;us(jui 
eut  la  coupable  faiblesse  de  les  endurer.  Trop  peu  ftîrme  pour  y 
mettre  ordre,  «l'une  intelligence  médiocre,  séduit  par  les 
flatteries  de  Bigot  (pii  s'ingéniait  à  lui  faire  voir  dans  Montcalm 
un  ennemi  de  son  autorité,  il  en  résulta  une  rupture  voilée  mais 
complète  entre  lui  et  Montcalm. 

Dés  lors  ce  dernier  se  toiuMia  d'un  autre  côté,  ne  pouvant 
cioire  à  l'impunité  de  pareils  méfaits,  il  écrivit  au  minislrt;  de 
la  marine  en  lui  dis;inl  nett(iment  qu'il  n'avait  ancune  confiance 
en  MM.  de  Vaudreuil  et  Bigot;  mais  l'intendant  du  Canada  avait 
un  complice  nommé  de  La  Forte  (jui  dirigeait  la  marine. 

De  Vaudreuil,  de  son  côté,  écrit  au  ministre  pour  se  plaindre 
de  Montcalm,  disant  (pi'il  était  brutal  avec  les  miliciens  Canadiens, 
qu'il  se  portait  «  à  l'extrémité  de  les  frapper  ». 

C'était  un  odieux  mensonge,  Montcalm.  olFicier  de  la  bonne 
école,  prisait  moins  et  avec  raison,  ces  miliciens  Canadiens, 
forcément  indisciplinés,  qui  ne  servaient  que  quand  les  travaux 
des  champs  le  leur  permettaient,  ipie  ces  braves  bataillons  de 
Royal-Roussillon,  d'Artois,  de  la  Sarre,  tous  formés  de  vieux 
soldats. 

Est-ce  que  cette  préférence  n'était  pas  légitime  ? 

Il  était  sévère,  mais  c'était  son  devoir  comme  c'est  aussi  son 
éloge  !  Il  avait  été  sévèrement  élevé  ;  petit,  nerveux,  sec,  les 
yeux  brillants,  le  nez  busqué  comme  tous  les  Montcalm,  il  était 
aimé  du  soldat  (jui.le  savait  juste  et  bon,  quoique  laconique  et 
absolu. 

Au  reste,  je  tiens  à  citer  une  lettre  qu'il  écrivait  à  cette 
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ô|K)(|iift-là;ï  sa  mon),  car  Monlcalm  était  non  seulement  un  bon 
chef,  mais  encore  un  bon  fils. 

«  C'est  uiK^  troupe  (il  parle  des  milices  canadiennes)  (|ui  ne 
»  connaît  ni  discipline,  ni  subordination,  j'en  ferai  dans  six 
»  mois  des  grenadiers,  et  actuelli.'ment  je  me  garderais  bien 
»  d'y  faire  autant  de.  fonds  (|ue  le  mallieureux  M.  de  Dieskau 
»  en  a  fait  pour  avoir  trop  écouté  les  propos  avantageux  des 
»  Canadiens  (|ui  se  croient  en  tous  points  les  premiers  soldats 
»  (lu  monde  et  mon  respectable  gouverneur  général  est*  né  dans 
»  le  pays.  Les  Canadiens  sont  contents  de  moi,  leurs  officiers 
»  m'estiment,  me  narguent  et  voudraient  bien  (ju'on  pût  se 
»  passer  des  Français  et  de  leur  général...  et  moi  aussi  !  (I) 

Cet  liomme  intégre  écœuré  des  prodigalités,  des  gas|)illages 
(|ui  se  passaient  sous  ses  yeux,  pour  ne  pas  en  être  le  témoin, 
résolut  de  tenter,  au  cœur  de  l'hiver,  un  couj)  de  main  sur 
le  fort  William  Henry. 

Une  colonne  se  mit  en  marche  le  23  février,  le  thermomètre 
descendit  jus(iu'à  2(i  degrés.  On  fit  sur  le  sol  enneigé,  soixante 
lieues  en  raquettes,  les  vivres  suivai(*nt  derrière  sur  des  traîneaux 
attelés  avec  des  chiens,  poussés  par  des  sauvages.  On  couchait 
sur  des  peaux  de  bêtes,  on  allumait  de  grands  feux,  les  voiles 
des  biigantins  et  des  bar(|ues  servaient  de  toiles  de  tentes.  On 
arriva  le  18  mars  devant  le  fort  qui  se  tenait  sur  ses  gardes.  On 
se  contenta  de  détruire  deux  cent  cintjuanle  bateaux  et  (|uatre 
brigantins,  et  l'on  brûla  les  magasins  d'armement  et  d'équipement 
des  ennemis. 

Montcalm  sut  s'attacher  les  sauvages  que  les  Anglais  appelaient 
les  chiens  de  guerre  des  Français.  Us  l'aimaient,  ils  savaient  que 
le  général  d'Onnonlhio  (2)  était  brave.   Montcalm  s'en   sert 

(1)  Contmeoti  .-lervait  autrefois  (V.  Sommerv"c;ol.  Lettres  île  Montcalm), 

(2)  Le  Uoy  de  France  Louis  XV. 
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comme  (''claireurs  et  ils  y  excellent.  Ne  disait-on  pas  d'eux  au 
temps  de  (lliamplaiii  quaiid  ils  nous  t'taient  si  redoulables 
«  qu'ils  venaient  en  renards,  attaquaient  en  lions  et  fuyaient  en 
»  oiseaux  ». 

M(uilcalm  est  soucieux  des  soins  à  l'aire  dornier  à  leuis 
malades,  à  leurs  blessés.  Il  va  les  voir  sur  leurs  territoires,  ne 
dédaigne  pas  d'entrer  dans  leurs  vvigvains,  de  s'asseoir,  de 
manger  avec  eux  le  sagamite  (la  pâte  de  niais),  il  assiste  à 
leurs  l'êtes,  fuuie  le  calumet  de  |)aix  pendant  (|ue  leurs  jongleurs, 
le  liibou  empaillé  sur  la  tète,  interprètent  les  songes  et  consultent 
les  manitous,  l'uis  on  brûle  des  lihUs  de  langues  d'orignal,  on 
examine  s'ils  pétillent  dar»s  la  flamme  pour  découvrir  les  volontés 
des  Génies. 

Ils  ont  pétillé  Areskoui,  le  Dieu  de  la  guerre;  le  veut  I  Ils 
seront  exacts  au  rendez-vous  de  la  lune  de  feu  (juillet)  avec 
leurs  légers  canots  d'écorce  enduits  de  gomme  de  prunier,  les 
écorces  cousues  avec  oes  racines  de  sapin.  Ils  ont  la  parole  du 
général  d'Onnonlliio. 

De  nouvelles  inliigues  s'ourdissaient  cofilre.  Montcalm,  on  le 
contrecarrait  en  tout.  Lassé,  exaspéré,  il  écrit  au  ministre  (!t  va 
jusqu'à  demander  son  rappel. 

En  attendant,  la  belle  saison  étant  revenue,  il  se  prépara  à 
frapper  un  grand  coup.  Le  2:!  juillet  1757,  les  sauvages,  au 
nombre  de  deux  mille,  montés  sur  deux  cents  canots,  attacjuérent 
les  canots  anglais  (pi'ils  dispersèrent.  Leur  victoire  achevée,  ils 
voulurent  se  retirer  avec  leurs  dépouilles,  Montcalm  les  harangua 
et  ils  consentirent  à  rester. 

Le  3  août,  le  siège  du  fort  William  Henry  commençait  (1). 

Le  colonel  anglais  Moore  commandait  trois  mille  hommes.  Le 
fort  était  armé  de  (piarante-trois  canons. 

(1)  Ce  siège  a  été  raconté  par  l'ingénieur  Desandrouins. 
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Sur  un  courrier  anglais  lue  parlos  Peau^KouKt's.on  trouva, 
dans  une  balle  iTeuse,  une  lettre  du  général  Webb  engageant  le 
colonel  à  ca|»ituler. 

Le  9  aoiU,  les  Anglais  capiliilaittnl.  Monlcalni  se  stMilant  dans 
rini|tossiliilile  de  nourrir  ces  trois  mille  |iiisonniers,  consent  à 
laisser  ivtourner  les  troupes  anglaises,  avec  armes  et  bagages,  à 
lotiditioM  (pt'elles  m;  si^rviniicnl  [»as  |H'nd;int  dix-huit  mois. 

>Ioiitc;dni,  se  méli.intde  ses  auxiliaires  les  sauvages,  avait  fait 
vid(.'r  les  tonneaux  (re;iii-(bî-vie,  mais  les  Anglais,  croyant  s(î  leâ 
concilier,  violèicnl  la  défense  (|ui  avait  été  faite  de  leur  donner 
à  boire  du  rhum  ou  des  li(|ueurs. 

Le  10,  ils  se  Uietteiit  en  route,  sans  attendre  l'escorte 
française.  Ils  formaient  une  longue  colonne  rendue  plus  longue 
encore  par  la  présence  de  feurnuîs,  d'enfants  et    i;  bagagt^s. 

Les  sauvages  enivrés  se  jettent  au  milieu  du  convoi.  Les 
Anglais  |)risd'une  terreur  folle,  jettent  Icursarmeset  abandonnent 
jiis(|u';i  leurs  unifornu's  |)our  ne  |>as  être  reconnus. 

Montcalm  se  précipite  avec  s(!s  olïl  ers  et  se-;  grenadiers 
au  secours  des  Anglais.  Plusieurs  de  nos  soldats  sont  blessés 
autour  de  lui,  accomplissant  ce  (pi'il  était  humainement  po>sible 
de  faire  au  milieu  de  deux  mille  sauvages  de  trente-deux 
nations  dllîérentes,  rendus  ivres.  , 

On  racheta  six  cents  |)risonniers  aux  Indiens. 

Montcalm  écrivit  à  mylord  London  et  au  général  Webb  pour 
s'excuser  de  ce  désordre  involontaire,  se  confiant  entièrement  à 
leur  bonne  foi.  Mais  s(;  lier  à  la  bonne  foi  anglaise,  c'est  se  lier 
à  ipielque  chose  ([ui  n'existe  pas  ! 

Le  roi  d'Angleterre  dégagea  le  colonel  Moore  de  sa  capitulation 
qui  fut  cassée. 

Avec  la  malveillance  native  des  Anglais,  Montcalm  fut  accusé 
d'avoir  pei'pétré  ce  guel-apens  et,  malgré  les  lettres  d'otliciers 
anglais  (jui  rendaient  pleinement  justice  aux  eflorls  faits  par  lui 
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dans  cette  regrettable  circonstance,  on  so  servit  de  cet  incident 
pour  surexciter  les  esprits. 

Monlcahn  avoua  depuis  qu'il  avait  couru  plus  de  dangers  en 
cherchant  à  arrêter  les  sauvages,  (ju'en  prenant  le  fort  aux 
Anglais. 

Un  éci'ivain  anglais,  Fenimore  Cooper,  a  fait  dans  un  de  ses 
romans  (1)  un  récit  où  l'iinaginalion  le  dispute  au  mensonge,  et 
les  Anglais  par  calcul,  feignent  d'y  croire  encore.  Il  a  parlé  d'un 
massacre  de  «piinze  cents  personnes,  (juand  en  réalité,  il  n'y  eut 
(|ue  cincjuante  victimes  1 

Est-ce  que  les  Anglais  n'ont  pas  dit  aussi  que  Montcalm  avait 
o.n/e  mille  soldats  avec  lui  ?  Il  n'y  en  eut  jamais  autant  dans 
toute  la  colonie,  s'il  les  avait  eus,  les  Anglais  ne  seraient  pas  au 
Canada. 

Le  major  Mac  Clellan  a  prononcé  dernièrement  sur  le  balcon 
du  fort  William  Henry,  au  lac  George,  un  discours  dans  lequel  il 
a  dit  : 

«  Après  avoir  vaillamment  défendu  les  remparts,  aujourd'hui 
»  ruinés  du  fort  William  Henry,  vos  aïeux  ont.  mouillé  de  leur 
»  sang,  la  place  ([ue  vous  occupez  en  ce  moment,  ils  ont  été 
»  égorgés  dans  une  boucherie  qu'avait  autorisée  la  cruelle 
»  apathie  de  Montcalm,  mais  deux  ans  plus  tard,  celui-ci 
»  subissait  sous  les  murs  de  Québec,  le  châtiment  dû  à  ses 
»  crimes,  durant  la  grande  bataille  à  lafjuelle  d'autres  de  vos 
»  aïeux  prenaient  aussi  une  part  honorable...  » 

Ainsi  s'exprimait  en  1864  Mac  Clellan, candidat  à  la  présidence, 
général  démocrate  et  citoyen  américain  ! 

Peut-on  m(uitir  aussi  cyniquement  ? 

Montcalm  re^'ul  au  siège  de  William  Henry  sa  nomination  aa 
grade  de  commandeur  de  Saint-Louis. 

(1)  l,e  Dernier  Uea  Mohican». 


-•  51  - 


Les  sauvages  le  léficilèrenl  sur  la  grâce  nouvelle  (rOnnonthio 
en  lui  (lisant  «  (|u'ils  resliftiaienl  encore  mieux  pour  sa  bravoure 
»  que  pour  toutes  les  distinctions  qu'on  pourrait  placer  sur  ses 
»  habits  ».  \ 

Montcaim  avait  acquis  un  ascendant  magi(|ue  sur  ces  gens 
simples  qu'il  conduisait  si  souvent  à  la  victoire,  et  qui  combat- 
taient comme  des  lions,  sans  solde,  sans  eau-de-vie. 

Ils  appelaie.nt  l'argent  «  le  serpent  des  visages  pâles  »  «lisant 
«  ipi'on  S(.'  tue,  (ju'on  se  dilTame,  (|u'on  se  vend  et  qu'on  se 
»  trahit  parmi  "nous  i)()ur  de  l'argent  ;  trouvant  étrange  que 
»  nous  estimions  davantage  celui  qui  a  plus  de  bien  qu'un 
»  autre  qui  en  a  moins  ». 

Ce  nouveau  succès  si  éclatant  avait  franchi  les  mers.  Ou 
acclamait  notre  héros,  lîn  Te  D&um  fut  chanté  à  Candiac.  Far 
lettre  du  ii  septembie  I7')7,  l'abbé  de  Remis  le  félicite. 

Montcaim  l'épond  : 

«  Envoyez  au  moins  de  la  poudre  ». 

Faute  de  vivres,  on  ne  put  marcher  sur  le  fort  Edouard. 

L'hiver  revint  et  les  opérations  furent  suspendues. 

Les  troupes  font  ordinairement  (piailler  chez  riial>itant  des 
côtes  ou  dans  les  seigneuries  canadiennes,  depuis  octobre 
jus(pi'à  mai.  L'iiabilant  l'einnluic  à  défricher,  battre  le  blé  dans 
les  grang(;s  nioyciiMaii!.  dix  sols  |(ar  jour  avec  sa  nourriture. 

Il  lui  fallut  îtvoir,  d»;  nouveau,  sdiis  les  yeux  cett(!  tourbe  des 
créatures  de  Bigot,  I'IkMcI  du  gouveriKfur  resplendissant  de 
lumières,  où  l'on  dansait  I  La  famine  était  venue,  bonne  aubaine 
[umr  tous  ces  misérables.  On  allait  pouvoir  accaparer  les  vivres, 
les  denrées  (|u"on  revendrait  avec  150  p.  100  de  bé;iélice. 
Ah  !  mais  il  fallait  gagner  d<î  l'argent  ! 

«  On  a  joué  ici  (à  Québec),  écrivait  M.  Doreil  en  février,  un 
»  jeu  à  faire  trembler  les  plus  intrépides  joueurs.  Bigot  a  perdu 
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»  plus  de  deux  cent  mille  livres  au  quinze,  au  passe-dix,  au 
»  trente  et  au  quarante...  » 

Ah  !  rexécrable  soif  de  l'or  !  Qu'iin|)ortait  le  délabrement  des 
hôpitaux,  la  misère,  la  laini  puljli(|ue,  la  désespérance  I 

Des  imbéciles  (|ui  trouvaient  le  moyen  de  mourir  de  faim, 
(piand  eux  jouissaient  et  faisaient  fortune! 

M.  Fidgairolle  dans  s«n  excellent  livre  :  Monlcalm  devant  la 
postérité,  ne  peut  s'empêcher  de  dire  : 

«  Il  est  écrit  que  les  honnêtes  gens  mourront  toujours  à  la 
»  [)eine  et  (|ue  les  fi'i[)ons,  les  viveurs,  se  prélasseront  dans  le 
»  luxe  et  le  bien-être.  » 

Quelque  décevante  que  soit  cette  vérité,  n'est-ce  pas  ce  qui 
fait  le  méiite  des  grands  caractères  (jui  préfèrent  à  tout, 
riioiniêtelé  et  le  devoir  !  C'est  avec  de  telles  gens  (|ue 
Monlcalm  devait  être  en  rapports  constants  :  solde,  munitions, 
équi[»('ment  ;  tout  est  dans  leurs  mains,  il  n'a  pas  le  droit 
d'avancer  ni  de  retarder  le  départ  d'un  bateau  ! 

Le  thermomètre  était  descendu  à  il  degrés.  Après  avoir 
longtem|)s  ei'rè  de  tous  côtés,  deux  mille  Acadiens,  ces  pauvres 
|)roscrits  des  Anglais,  revinrent  au  Canada.  Sur  ce  nombre, 
trois  cents  moui'urenl  de  faim.  Le  peuple  iouchait  un  quarteron 
de  pain.  On  abattit  les  chevaux. 

A  la  table  frugale  de  Montcalm  se  trouvaient  de  Lévis,  son 
élève,  et  It;  brave  de  La  Hourlamaque. 

Le  généreux  Montcalm  dépensait  beaucouj)  en  dons  à  ses 
soldats  ;  il  ne  pouvait  les  voir  en  lo(|ues  sans  que  son  cœur  se 
révoltât  ! 

Enfin,  les  vivres  partis  de  Bordeaux  purent  éviter  la  croisière 
anglaise  et  l'on  eut  du  pain  ! 

Combien  de  renforts  ?  demanda  déduite  Montcalm.  Soixante- 
quinze  recrues  et  très  peu  de  poudre. 
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Le  Foudroi/ant  qui  [>orlail  des  vivres  personnels  et  de  l'argent 
à  Monlcalm,  lui  caplui'é  [larles  Anglais. 

La  belle  saison  étant  revenue,  nos  ennemis  avaient  résolu  de 
frapper  un  grand  coup  1  Pitt  fait  appel  aux  colons  anglais. 
Vingt  mille  se  lèvent  à  sa  voix. 

Au  nombre  de  seize  mille,  ils  assiègent  Louisbourg  défendu 
par  M.  de  Drucour.  dont  la  femme  n'hésita  pas  à  paraître  sur  les 
nnnparls  pour  tirer  le  canon.  Après  un  siège  de  deux  mois,  les 
remparis  élaiU  ébrécliés,  il  fallut  se  rendre  (26  juillet).  La 
garnison  et  les  habitants,  contrairement  au  droit  des  gens,  lurent 
Iransportés  en  France. 

Pendant  ce  temps,  près  de  vingt  mille  Anglais,  dont  dix  mille 
miliciens;  vinrent  prendre  position  sur  les  ruines  du  fort  William 
Henry.  Ils  étaient  commandés  par  le  général  Abercromby,  dont 
le  plan  était  d'enlever  le  fort  de  Carillon  et  (Je  marcher  sur 
Montréal, 

Monlcalm  se  porte  à  Carillon  en  avant  du  fort  qui  lui  parut  en 
assez  bon  état  (pioi(|ue  un  peu  petit.  «  Je  l'aurais  voulu  plus 
»  grand  et  capable  de  contenir  cinq  C/(3nts  houmies;  il  n'en  peut 
»  loger  ipii;  trois  cenls.  »  Un  rapport  de  M.  d'Hugues,  en  gar- 
nison l'hiver  dans  ce  fort,  lui  servit  beaucou|). 

Sur  un  mamelon  bien  silué,  il  lit  creuser  un  retranchement 
bastionné  de  trois  mètres,  otHciers,  soldats,  tout  le  monde  mit 
la  hache  à  la  main,  les  arbres  furent  abattus,  équarris, 
superposés  I  On  déboisa  tout  autour  pour  former  une  inunense 
clairière,  tout  se  llampiail  parfaitement,  des  abattis  île  bois, 
racines  elbianchages  en  avant,  [)rotégeaient  sur  la  droite.  Notre 
artillerie  était  bien  en  position. 

Montcalm  avait  avec  lui  ses  meilleurs  bataillons,  plus  quatre 
centcinipiante  Canailiens. 

Les  Anglais  s'embarquent  sur  neuf  cents  bateaux  et  cent 
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trento-cinq  chaloupes.  Montcalm  se  porte  en  avant  de  Cirillon. 
Le  0  juill(3l,~  il  écrivait  à  Doreil  : 

«  Je  n'ai  (|ue  |»oiir  huit  jours  de  vivres,  (|ui'l(|ues  ('aïiadiens, 

»  pas  un  sauvage,  ils  ne  sont  pas  arrivés.  J'ai  a  lia  ire- à  une 

»  armée  formidable.  Malgré  cela,  je  ne  désespère  de  rien,  j'ai 

»  de  bonnes  troupes.   A  la  contenance  de  l'ennemi,  j(^  vois  qu'il 

»  tâtonne  ;  si,  par  sa  lenteur  il  me  donne  le  temps  de  gagner  la 

»  position  (pie  j'ai  choisie  sur  les  hauteurs  de  Carillon,  je  le 

»  battrai.  » 

Ce  même  jour,  les  Anglais  s'ébraident.  Montcalm  bal  lentement 
en  retraite  le  long  de  la  rivière.  Malheurciusement,  trois  cents  de 
nos  volontaires  égarés  lurent  tués  dans  les  bois.  Ce  léger  succès 
conta  aux  Anglais  la  vie  du  brigadier  général  lord  Ilovve,  le  seul 
oHicier  ca [table  de  ce  corps  d'année. 

La  retraite  se  continua.  De  Lévis  arriva  le  lendemain  matin, 
avec  (|uatre  cents  hommes  de  renfort,  ce  qui  portait  à  trois 
mille  quatre  cent  soixante-quatorze  soldats,  quatre  cent  soixante- 
douze  (Canadiens,  le  total  de  nos  forces.  Smollet,  dans  son 
Histoire  d'Anc/leterrc^  ment  sciemment  en  donnant  le  chiiïre  de 
six  mille  hommes. 

Le  s  juillet,  eut  lieu  la  bataille  de  Carillon.  Oh  !  cette  bataille, 
laissez-moi  vous  la  raconler  I 

A  midi  et  demi,  retentit  un  cou|»  de  canon,  le  drajtean  est 
hissé,  c'était  le  signal,  chaipie  bataillon  (piitte  la  hache,  prend  le 
mous(|net  et  se  rend  à  son  bastion.  Il  faisait  près  de  ;{•>  degrés 
de  chaleur.  Iloyal-lloiissllloii  est  au  cenire.  Les  Anglais 
débouchent  du  terrain  découvert. 

Hienlôl  les  .>^ons  aigus  du  lifre  et  roux  nasillards  du  pibrocli  se 
font  entendre,  grenatliers  et  montagnards  écossais  se  précipitent 
en  quatre  colonnes  d"atta(pie  de  trois  rangs  sur  les  retranche- 
ments. 


!•  Il    I 


—  55  — 

Ils  ont  ordre  do  ne  faire  feu  qu'au  pied  des  relranchemeiils. 
Les  nôtres  attendent  jus(|u';i  cinqunrite  pas;  à  ce  moment,  trois 
mille  coups  de  fusil  partent  en  même  temps. 

Comme  les  épis  de  blé  vncillent  sous  la  faulx,  les  rangs  anglais 
sont  couchés.  Tenaces,  d'autres  les  remplacent  pour  tomber 
encore  en  avant  de  ceux  qui  viennent  les  remplacer  et  cela 
jus(ju'au  soir  I 

Les  nôtres  l'ont  des  sorties.  On  se  bat  à  la  baïonnette,  le  feu 
prend  aux  branchages,  la  fumée  aveugle  nos  soldats.  Vers 
(|uatre  heures,  les  Anglais  dans  une  charge  furieuse  furent  sur  le 
point  d'atteindre  les  retranchements.  L'émotion  était  indicible. 
Mais  Monfcalrn  impertubable  envoyait,  à  fur  et  à  mesure,  des 
pi(|uets  de  renforts  sur  les  endroits  (|ui  faiblissaient.  Le  canon 
tonne  toujonrs  et  nos  drai)eanx  (|uoi(|ue  troués  llott<Mit  (|uand 
même,  dans  le  vacarme  de  la  bataille,  sous  le  soleil  lorride  de 
juillet. 

Les  Anglais  ne  pouvant  nous  pi-endre  de  face  essaient  de 
débanjuer,  sur  notre  flanc  droit,  des  radeaux  chargés  de  soldats. 
Montcalm  ([ui  se  tient  au  centre  du  mamelon  a  tout  prévu.  Des 
tirailleurs  viennent  d'être  placés  et  disséminés  sur  les  rives  et  le 
canon  du  fort,,  bien  pointé,  coule  plusieurs  barques  anglaises. 

Vers  se[)t  heures,  le  feu  cesse,  on  disperse  immédiatement  des 
tirailleurs  ;  les  Anglais  voyant  la  nuit  arriver,  dans  la  confusion 
de  leur  échec,  battent  en  retraite  dans  le  plus  grand  désordre, 
abandonnant  leurs  morts. 

On  en  compta  cinq  mille,  les  Écossais  avaient  perdu  vingt-cinq 
olFiciers. 

Nos  pertes  des  deux  jonrnées  étaient  de  cin(|  cents  hommes  ! 

Telle  fut  la  célèbre  bataille  (h;  Carillon  dont  le  nom  joyeux 
tinte  encore  agréablement  au  cœur. 

Nos  historiens  nationaux  ont  jugé  cette  gloire  trop  minnscnli» 
pour  la   relater,    |)arce  que  c'était  dans  un  coin  perdu  de 
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l'Anit''n(|iiP.  On  voulait  abandonner  le  Canada.  Pour(|iini  (»ul-il 
Hé  j,'loi'ieux  ?  Il  fallait  hion  oublier  l'héroïsme  des  braves  à  qui 
Montcalm  ne  ()ouvait  dire  comme  La  Trémouille  à  ses  soldats  : 

«  Enfants,  Louis,  vous  voit  I  » 

Sur  l'emplacement  de  Carillon,  les  AnglalsonI  bâIiTicouderaga 
et  l'on  pense  au  mot  de  Vulcain  devant  les  ruines  de  Troie  : 

«  Les  ruines  mêmes  ont  péri  !  » 

Xavier  Marmiîr  dans  son  beau  livre  :  En  Pays  lointains  ne 
pouvait  que  penser  à  Carillon  (juand  il  écrivit  • 

«  Là,  aussi  (il  parle  de  l'Amérique)  entre  dnix  ou  (rois 
»  [)elotons  d'infanlfM'ie,  au  |)ied  d'une  palissade  en  bois,  au  bord 
»  des  fleuves  silencieux,  au  sein  de  l'immer  jie  espace  du 
»  Nouveau-Monde,  combien  de  batailles  plus  étonnantes  que 
»  celles  des  célèbres  plaines  d'Allemagne  ou  d'll;)lie.  Comliien 
»  de  héros  qui  n'ont  point  eu  leur  Homère,  mais  dont  le  nom 
»  doit  rester  à  jam.'us  inscrit  dans  le  Livre  d'or  de  r  os  gloires 
»  nationales.  » 

Le  soir  de  Carillon,  au  milieu  de  la  nuit  éloilée  et  des  torches 
de  résine,  dans  la  forêt  et  sur  le  lac,  éclatèrent  les  formidables 
acclamations  des  soldats  saluant  leur  chef  bien-aimé  ! 

On  peut  dire  d(!  Montcalm  ce  (ju'on  a  dit  de  Uémoslhènes  pour 
la  Grèce  : 

«  Il  eut  sauvé  le  Canada,  si  le  Canada  eut  pu  être  sauvé.  » 

Ses  deux  lieutenants,  de  LévisetLaBourlamaquo,  avaient  été 
blessés  ;  ce  dernier  séritmsement. 

Montcalm,  le  plus  exposé,  par  un  hasard  providentiel,  l'ut 
épargné. 


-  57  — 

Au  sommet  du  mamolon,  nous  enlerràmos  nos  morts.  Le 
vainqueur  érigea  une  grande  croix  et  y  lit  inscrire  en  latin  les 
mots  suivants  : 

Qu'a   fait    le   G('n(fral  ? 

Qu'ont  fait  les  soldais  ? 

^  A  quoi  ont  servi  ces  arbres 

c'normes  renverses  ?  Voici  le 

vrai  étendard.    ]'oici  le   vainqueur 

Ici  c'est  Dieu.    C'est  Dieu 

même  qui  triomphe! 

Parla  faute  du  gouverneur  de  Vaudreuil  qui  ne  lui  fit  parvenir 
que  le  13,  les  troupes  de  la  colonie  :  des  Canadiens  <;t  six  cents 
sauvages,  il  ne  put  poursuivre  les  Anglais  dans  leur  retraite  et 
marcher  sur  New-York. 

Dans  sa  joie,  Montcalm  écrivait  à  M.  Doreil  : 

«  Ah  !  (|uelles  troupes,  mon  cher  Doreil,  (|U<;  les  nntres,  je 
»  n'en  ai  jamais  vu  de  pareilles.  Que  n'étaient-elles  à  Louis- 
»  bourg  ?  »       ' 

Et  quelle  modestie  dans  ce  chef  héroïque  écrivant  au  minisire  : 

«  Tous  les  commandants  de  corps  (!t  généralement  tous 
»  messieurs  les  officiers  se  sont  comportés  de  façon  que  je  n'ai 
»  eu  que  le  mérite  de  me  trouver  le  général  de  troupes  aussi 
»  valeureuses,  et  d'avoir  attention  de  les  faire  secourir 
»  successivement,  suivant  ipie  les  ftarlies  de  nos  abattis  étaient 
»  plus  ou  moins  vivement  attaquées.  » 

Cette  victoire  n'empêchait  point  le  gouverneur  de  reprocher 
à  Montcalm  de  ne  [toint  savoir  proHler  de  ses  succès.  (On  sait 
que  "si  le  général  ne  poursuivit  pas  les  Anglais,  c'est  qu'il  n'avait 
point  reçu  les  sauvages  que  ledit  gouverneur  devait  lui  envoyer.) 


V, 
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Montcalmécrività  d«î  Vauilrouil  :  «  An  lieu  d'nn  simplo  avis 
»  ot  (f  un  conseil,  |)uis(fut!  vous  crov'^'Z  t'etlH  (ixpodition  avanta- 
»  gfiusi^  à  la  l*atri(î,  donnoz-nioi  nu  ordre  formel  el  je  partirai, 
»  ou  vei.ez  vous-même  prendre  le  commandement  et  je  vous 
»  suivrai.  » 

Dans  une  autre  lettre  au  mt^me,  je  détache  le  |)assage  suivant: 

«  Si  j'étais  assez  heureux,  MonsitMir,  pour  que  vos  irnjtortantes 
»  occupations  vous  permi  sent  d'être  à  la  tête  de  l'armée,  vous 
»  verriez  par  vous-même  toutes  choses  et  j'aurais  la  satisfaction 
»  de  recevoir  des  ordres  qui  seraiiMit  plus  clairs  et  moins 
»  embarrassants. 


»  Vous  voyez,  Monsieur,  (pi'à  mon  ordinaire  je  vous  parle 
»  avec  une  vérité  et  une  fermeté  également  resptictueuse,  ce 
»  même  amour  pour  «la  vérité  fait  t|ue  je  demande  aux  deux 
»  ministres  mon  rappel,  que  je  prie  M.  le  premier  président 
»  M(dé  et  M.  ral)l)é  comte  de  Bernis,  de  le  solliciter  ;  si  vous 
»  voulez.  Monsieur,  vous  joindre  à  eux  pour  m'obtenir  cette 
»  grâce,  elle  me  fera  oublier  tous  les  désagréments  que  je  puis 
»  avoir  eus.  »  (Travaux  généraux  cl  Mémoires  sur  le  Canada, 
par  F.  .loubleau.)  — - 

Le  succès  épuisait  surtout  le  vainijueur  dont  les  ressources  en 
hommes  et  en  poudre  étaient  limitées. 

Un  mois  après  la  bataille  de  (larillon.  Hradsteel,  à  la  tête  de 
trois  mille  Anglais,  enlève  le  fort  de  Frontenac,  défendu  par  une 
poignée  de  Français  (ils  étaient  soixante-dix\  Malheureusement, 
il  y  avait  dans  ce  fort  beaucoup  de  vivres  et  munitions,  quatre- 
vingts  canons;  sept  bàtim*>nfs  nousfurent  prison  i)rnlés. 

Le  général  Forbes  et  le  colonel  Wasinghton  marchaient  à  la 
tète  de  six  mille  hommes  sur  le  fort  Du  Quesne  ;  la  vallée  de 
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rOIno  otait  «'nvahio.  Los  Irulions  C()rronii)Us  ;i  prix  d'or  par  les 
Anglais  sfi  montraient  irrésolus  ! 

.  Devant  ces  événements  menaçants,  Montr.alm  denianfla  à 
rester.  Il  écrivit  une  lettre  le  1"  septembre  17/iS,  en  peignant  la 
situation  sous  son  véritable  jour  et  v,u  «lisant  que  si  l'on  ne  se 
hâtait  (le  faire  la  paix  ou  de  lui  envoyer  des  renforts,  il  prévoyait 
une  catastrophe  : 

«  Venez  à  notre  secours,  écrivait-il  au  maréchal  de  Relle- 
»  Isle,  je  les  soutiens  par  mon  ton,  mes  paroles,  monnaie 
»  (|ui  finit  par  s'user.  »  Et  plus  loin  :  «  Les  Anglais  ont  mieux 
))  de  cinquanlt!  mille  hommes,  il  ne  me  reste  (|ue,  trois  mille 
»  deux  cents  hommes  et  douze  ("ents  c(tlons,  h;  reste  en  garnison 
»  à  Qnébec,  Montréal,  Trois-Riviéres  ;  ce  n'est  pas  décourage- 
»  ment  de  ma  part,  ni  des  hommes,  résolus  (|ue  nous  sommes 
»  à  nous  ensevelir  sous  les  ruines  de  la  colonie.  » 

Il  fait  |)artir  pour  Paris  son  aide-de-camp  de  Bougainville  at 
l'honnête  Doreilavec  tous  les  plans  et  les  tristes  renseignements 
sur  l'état  de  la  colonie,  mettant  toute  son  espérance  dans  celte 
mission. 

»  Vous  avez  là  un  officier  capable,  écrivait-il  au  ministre,  -(^n 
»  parlant  de  de  Bougainville,  de  vous  instruiie  de  tout  sans 
», réserve.  Il  importe  au  bien  de  l'Rtat  qu'un  ministre  comme 
»  vous  soit  instruit  d'un  pays  d'où  la  vérité  n'a  jamais  paru. 
»  Ce  ne  sera  pas  le  sieur  Péan,  capitaine  de  la  colonie;  (jui, 
»  vraisemblablement,  l'y  aura  fait  parviuiir. 

»  Celliomme,  bras  droit  de  Bigot,  riche  à  millions,  est  l'auteur 
»  du  commerce  exclusif.  Ma  naissance,  ma  place,  mon  caractère 
»  ne  me  permettent  pas  d'être  l'écho  ihi^^  clameurs  pul)li(|ues 
»  sur  les(pielles  les  habiletés  des  intéressés,  feraient  échouer 
»  les  preuves  juridiques,  mais  citoyen  et  serviteur  de  mon  Koy, 
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»  j'expose  avec    cnnliance   mes    j,'éiTiissemcnts  à  mon    seul 
»  ministre.  »  (I) 

De  n(tii;,Miiivillc  en  arriviinl,  en  Fr;ince,  ville  roi;  il  lui  exposa 
l;i  silualion  réelle,  fjéfendil  .Monlcalm  avec  énergie.  Il  signala  au 
roi  des  dépi'^clies  rpii  avaient  été  interceptées  au  bureau  de  la 
marine.  Déjà  Monlcalm  avait  écrit  à  M.  de  ]3elle-Isle.  ministre 
de  la  guerre  : 

«  Je  vois  que  vous  n'avez  pas  reçu  mes  |)aquets  de  service 
»  contenant  mes  mémoires  et  nominalions  el  ceux  pour  les 
»  grâces  de  nos  troupes.  Je  suis  en  «Iroit  d'en  conclure  qu'ils 
»  ont  été  arrêtés  et  interceptés  au  bureau  de  la  mai'ine.  C'était 
»  au  lomps  de  M.  de  La  Porte,  si  l'on  en  doit  agir  ainsi,  il  est 
»  inutile  (jue  j'aie  l'honneur  de  vous  écrire.  » 

La  preuve  de  celle  criminelle  indélicatesse  la  voici  :  les 
dépèches  pour  les  deux  ministres  avaient  été  placées  dans  le 
même  pa(iuet,  sur  le  môme  vaisseau.  Le  ministère  de  la  marine 
avait  répondu,  les  olïiciersde  la  colonie  avaient  re^u  les  faveurs 
royales  demandèt^s  pour  eux.  De  Yaudreuil  avait  pu  distribuer 
des  croix  de  Saint-Louis,  se  revèlii'  lui-même  du  Cordon-Kouge, 
el  Monlcalm,  les  olîiciers,  l(>s  soldais  (|ui  avaient  vaincu  à  Carillon 
allendaienl!  (R.-K.  Martin,  de  Montcalm  en  Canada). 

La  Pompadour  avait  lait  renvoyer  Machault  et  h;  comle 
d'Argenson  en  I7;)8,  c'élai(Mit  les  deux  seuls  ministres  qui 
pouvaient  coiiq)rendre  Montcalm  peu  synipallii(pie  à  la  favorite, 
à  cause  de  son  amitié  connue  avec  d'Argenson. 


())  Montcalm  demandait  en  munitions  : 

31.200  boulets  de  dilTérentes  grosseurs; 

14.,V)0  bombes  ; 

15.000  grenades  ; 

500.000  Iwlles  ; 

500  milliers  de  poudre, 

Et  24  canons. 
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Le  roi  manda  Berner,  nouveau  ministre  de  la  marine,  on  fit 
le  recensement  des  arseiuiux,  des  bâtiments  et  tout  ce  qu'on 
piil  Irouvcr,  ce  furent  trois  cent  vinj^t-six  recrues  et  dix-sept 
hâtiments  de  vivres  et  de  niunilions. 

Kt  comme  d(!  Bongainville  insistait  à  nouveau,  le  ministre 
Berryer  eut  le  cynisme  de  lui  dire  : 

«  Un  ne  s'occupe  |).is  des  écuries,  quand  l;i  maison  !)rnl(\  » 
Ce  qui  lui  valut  cette  réponse  historique  de  de  Bougainville  : 

«  An  moins  on  ne  dira  pas  Monsieur,  (jue  vous  parlez  comme 
»  un  cheval.  »  (I) 

Ce  Berryer.  dont  la  Pom|)adour  avait  fait  un  ministre,  était  un 
lieutenant  de  police,  pourvoyeur,  espion,  distrihntcnr  de  lettres 
de  cachet  au  compte  de  la  fausse  marquise.  Il  est  vrai  que  sa 
carrière  n'était  pas  terminée,  on  devait  en  faire  un  gaide  des 
sceaux,  ministre  de  la  justice  I 

Cette  tille  de  femme  enlicteiiuc;,  dominant  le  roi,  allait  nous 
mettre  en  guerni  sui'  le  continent.  Marie-Thérèse  d'Autriche 
s'étant  commise  à  l'appelfc  a  ma  cousine  »,  et  Frédéric  de 
Prusse  ayant  appelé  la  cour  de  France  «  la  dynastie  des 
cotillons  ». 

De  cette  flatterie  et  de  cette  injure,  il  résulta,  de  par  la 
Pompadour,  l'alliance  avec  l'Autriche  pour  cimdiatlre  la  Prusse. 

Et  l'on  mettra  autant  de  folle  précipitation  à  cette  gueri'e, 
qu'on  avait  mis  d'irrésolution  et  de  lâcheté  à  la  faire  aux  Anglais. 
EtcependanI,  la  prudence;,  l'inlérèthion  compris  du  pays,  nous 
commandaient  d'éviter  à  tout  prix  une  guerre  sur  le  continent. 
.Je  ti(Mis  à  citer  ce  passage  d'Henii  Martin  (page  "y2û,  tomexv,  de 
son  llisloirc  de  France). 

Il  parle  après  la  déroute  de  Kosbach  : 

w  Pour  la  Frant'e,  les  commencements  de  la  guerre  avaient 

(1)  Dictionnaire  Larousse. 
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»  un  l'îiraclère  si{,'iiifir,alif,  sur  mer  et  aux  f(»I«)ni»fs  lUt  glorieux 

»  suct'ès,  sur  h;  roiiliiii'iil  uni?  t'oiiuuili'  <l(''[)loralil('  et  un  ('t'Iicc 

»  i<;ni>niini('ux.  On  nt.'  savait  |ilns  faire  la  grand*;  guerre  l'oriti- 

»  uentale,  un  pouvait  soutenir  la  jtetite  guerrtj  colonial);,   petite 

»  |)ar  le  noiuhr*;  îles  c.oiuhaltants,  grauilu  par  lu  résultat  et  p;u' 

»  le  cararlère  des  lioiuines  d'idite  (|ui  s'y  portaient  ! 

»  La  i'rovidcuce  seuddait  nous  arn'^lor  de  la    main   et  nous 

»  faire  signe  où  il  fallait  ('ond)attre.  » 

Le  uiinistère  était  eflVayé  le  voir  les  dépenses  du  Canada 
monter  de  un  à  sept  ou  huit  millions  ;  les  dépenses  atteignirent 
trente  uiilliouseu  1759. 

Qu'était-ce  ipie  ce  cliillre  à  côté  des  deux  cent  mille  liomnu.'s 
(|ue  nous  avons  perdus  |)endant  cette  criminfille  etabsurd(!gueire 
de  sept  ans  ?  Le  vingtième  de  ce  chilîre  eut  sauvé  le  Canada  ! 

Duruy  nous  a|)prenil  (|ue  la  Pompadour  coûtait  par  an  trois 
à  quatre  millions  et  (|ue,  faute  d'une  pareille  somme,  on  ne  put 
faire  passer  au  ('anada  ipiaii'e  mille  soldats  ipii  s'olTraient  à  y 
demeurer,  a[très  la  guerre,  comme  coKuis  et  ijui  eussent  changé 
l'issue  de  la  lutte. 

Hélas  !  de  quelque  côté  qu'on  se  tournât,  aucun  secours  à 
attendre  I 

Et  ro|»inion  puhlique  direz-vous  ? 

En  Angleterre,  [)ays  positif,  on  s'était  passionné  pour  cette 
coïKjuète  coloniale  (|ue  Pitt  voulait  nous  arracher  et  dont  l'enjeu 
était  double  puis(|u"il  y  allait  aussi  du  sort  des  Indes.  Une  loterie 
nationale  anglaise  fut  oi'ganisée  pour  aider  à  la  guerre  ;  on 
pensait  qu'elle  rapporterait  vingt-cinq  millions.  Elle  en  piodui 
cent. 

L'o|)inion  puldi(|ui!  en  France  n'existait  pas. 

Voltaire,  il  faut  le  dire,  préférait  briller  par  si,,  i>spri< 
sophistiiiue,  qu'être  patriote  et  juste.  Il  ()arlail  dédaigneuseuïei 
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«.  (les(|ii('lim('>  ai  pt'iitsde  iicigtMlii  (lanada,  cause iJf  regorgement 
»  tMiln^  les  Français  el  les  Anglais  »•        , 

Les  aulres,  d'AlenilHMl,  Ditierol  élaienl  loiil  entitrs  h  liuir 
granti  travail  de  rKncycloiM'die  et  à  leurs  coiTes|>oiidances 
littéraires  avec  Frédéric,  roi  de  P'usse  I 

.leaii-.Fa((|ues  Kousseau,  tous  enfin,  perdus  dans  leurs  théories 
païadoxales,  dans  Ifurs  rêves  utojiistes  d'un  b(»hlieur  univers»;!, 
ne  voulaient  point  entendre,  les  gémissements,  les  cris,  les 
ap|)els  d'une  |)opulation  qui  avait  le  tort  d'être  française  el 
de  vouloir  le  rester  I 

Les  Canadiens  étaient  trop  j)eu  et  trop  loin  [)our  occuper  de  si 
grands  philosophes  I 

Le  Parlement  (U  le  Clergé  étaient  partis  en  guerre  et 
ergotaient  sur  la  bulle  Deiis  uniijenitus  et  les  billets  de 
confession. 

Quant  au  peuple,  il  n'existait  pas,  que  pouvait-il  faini  dans 
l'étal  dilotisme  où  on  le  maintenait,  malheureux  el  alfamé 
comme  ill'était. 

Le  2:{  septembre,  nous  faisions  sauter  le  fort  Du  Quesne;  sur 
cet  emplacement,  les  Anglais  bâtirent  la  ville  de  Pitl  (Pitls- 
l)urg)(l). 

L'hiver  de  I758-I7.")î>  commença.  La  récolte  n'avait  prosfjue 
rien  donné,  hïs  colons  au  lieu  de  cultiver  la  terre  défendaient 
leurs  champs  illabourés  conln;  l'invasion,  la  famine  était  la  seule 
récompense  c(!rlaine  (pi'on  obtint  au  (Mifiada. 

Le  pain  valait  huit  sols  la  livre,  un  chou  vingt  sols,  une  dou- 
zaine d'œufs  un  écu,  la  pinte  de  vin  dix  livres,  la  paire  d«;  bas 
<le  laine  dix-huit  livres  et  les  souliers  quarante  livres  la  [taire, 
le  quart  de  farine  de  <|uatre-vingts  livres,  deux  cents  livres. 


(1)  Bancrofl,  Chislorifin  américain,  fait  ivmarqiier  (jue  c'est  en  Améiii|ue  le  seul  Iro- 
plii^e  qui  leste  de  la gloii'u  du  minisli'e,  toutes  ses  statues  ayant  Oté  i°L'iivui'st;e;>  lors  de 
la  guerre  de  l'Indépendance. 
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Dans  une  Ictlro  de  Monseigneur  de  Ponlbrianl  à  une  de  ses 
sœurs,  religieuse  à  Rennes,  un  trouve  ce  posl-scriptum  : 

«  La  feuille  de  pai)iei'(|ue  j'emploie  à  vous  ér,rire  m'a  eoùlé 
»  vingl-ciiKj  sols  el  demi.  » 

«  L(,'s  vaii»(}ueurs  (le  Carillon,  écrivailde  Montcalinà  sa  mère, 
»  vivent  d'exi)édients,  de  charité,  le  lieutenant  meurt  de  faim 
»  avec  ses  cent  quinze  francs  par  niois,  ainsi  qut!  son  général 
»  avec  ses  vingt-cin(|  mille  francs  par  an,  (|ui  en  doit  autant  el 
»  mange  !  »  (1)    ■ 

Les  malheureux  soldats  se  disputaient  des  lambeaux  d'uniforme . 

L'hiver  va  s'achever  !  Montcalm  es|»ére  sur  le  retour  du  !idèle 
de  Bougajnville.  Le  12  avril,  dans  une  lettre  (|ut  se  trouve  aux 
archives  de  la  marine,  il  j)arle  encore  «  des  sinistres  larrons  de 
»  la  colonie  dont  les  agissements  n'ont  même  plus  de  pud.îur. 
»  Tous  se  hâtent  de  faire  fortune  avant  la  perte  de  la  coloiiie, 
»  que  (|uel(pies-uns  désirent  comuKî  un  voile  impénétrable 
»  tie  leur  conduite  !  » 

De  Bougainville  ari'iva  le  10  mai.  Tl  n'apportait  ni  secours,  ni 
révocations,  mais  l'aveu  de  l'aliandon  complet  de  la  colonie. 

La  Frauct^  oubliait  ces  enfants  ipii  avaie'it  cru,  (ispéré, 
combattu,  ti'iomphé  et  rersé  leur  sang  pour  elh^  sur  la  terre 
d'Ainéri(|ue  1 

De  Hougainville  remit  à  Montcalm  une  lettre  du  secrétaire 
d'Etat  dans  laquelle  il  lui  était  dit  : 

«  Conservez  un  pied  dans   le  Canada,   ijuehpie   médiocre 


<\)  En  temps  do  pai  t,  lo  goiivernour  généml  de  Québoc  a  vingt  mille  éciis  d'appointe- 
iiU'Mls  par  an,  on  y  ci  inprenanl  la  paye  do  la  compagnie  de  ses  ijaides  et  lo  gouverne- 
ment paiticulier  du  tu  1  ;  I  intendant  a  dix-luiil  mille  écus  d'appointements  ;  le  major 
de  Qnébec  a  six  eenls  écns  par  atr,  le  uoiiveineur  de^  Trois-IUvièjes  en  a  mille  et  celui 
de  Montréal  deux  mille  ;  les  capitaines  des  troupes  ont  cent  \  iiiyt  livre-;  par  mois;  les 
lieutenants  réformez  cln(|uante  ;  les  sous-lieutenar's  quarante  et  le  soldat  six  sols  par 
JOUI-,  .Monnaye  du  pays. 

(Mfllunle  de  (jiuijruiihte.  Tome  VI    Abbé  Len^lel  DulVesnoy,  1741,  MDCCXVl). 
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»  qu'en  soit  l'espaco,  le  roi  compte  sur  votre  zèle  et  votre 
»  opiniâtreté,  et  (jue  vous  vous  porterez  aux  plus  grandes 
»  exli'émttt's  plutôt  qne  dt;  suliir  des  conditions  aussi  honteuses 
»  (pie  celles  qu'on  a  faites  à  Lonisbourg,  dont  vous  effacerez  le 
»  souvenir.  » 

N'ayant  plus  même  à  cette  heure  la  consolation  de  l'incertitude, 
Montcalm  écrivit  : 

«  J'ose  vous  répondre  de  mon  entier  dévouement  à  sauver 
»  cette  malheureuse  colonie  ou  à  mouiir.  >> 

On  les, abandonnait,  (îarncau,  l'historien  canadien  que  j'ai 
déjà  cité,  dit  de  lui  :  «  Cet  autre  Annibal  abandonné  dans 
»  ses  victoires  par  Louis  XV,  comme  le  viiinipieur  de  Cannes 
»  apirs  Cai'thage.  » 

J'ai  trouvé  dans  Garneau  des  appréciations  inexactes  sui' 
Montcalm,  il  y  a  chez  cet  écrivain  des  réticences,  des  soupçons 
de  patriotisme  équivo(jue  (jue  je  considère  comme  injurieux  ;i 
1.1  miMTioire  de  ce  Hayard,  du  xvnr  siècle  ! 

L'heure  de  la  lutte  suprême  a  sonné  !  Tons  sont  debout,  les 
descendants  des  lidèles  Bretons,  les  lils  (k>^  |)reux  Normands 
(pii,  à  la  balailje  (rilastingsrepi'enaienl  le  refrain  «  Dieu  aide  I 
DiiMi  aid(^  !  »  (piainl  Taillefer  brisant  des  tètes  d'Anglo-Sax<»ns, 
faisant  le  moulinet  de  son  behonrdi,  chantait  la  chansOn  de 
Koland  I  Debout,  Acadiens  proscrits,  dont  la  terre  est  polluée  [k\v 
l'Anglais.  Debout,  pour  voln;  loi,  votre  Dieu  I 

(à;  fut  uns|)ectacle  superbe;  les  cloches  sonnèrent,  on  vit  des 
vi(Mllai(lsde  quatre-vingts  ans,  à  côté  d'enfants  de  douze  ans  ! 
des  femmes  même  vinrent  s'enrôler. 

Dix  mille  Canadieiis  avaient  répondu  à  l'appel  de  Montcalm, 
èipiipès  comme  ils  l'avaient  pu.  de  capots  de  serge  bltHU\d'auli'es 
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de  justaucorps,  de  baudriers  en  peau  d'orignal,  cliaussêsde  mo- 
cassins ou  de  sabots  garnis  de  panoutle. 

L'invasion  anglaise,  forte  de  quatre-vingt  mille  hommes,  se 
divisa  en  trois  toneiits. 

La  première  colonne  visant  Québec  s'organisa  à  Louisbourg, 
elle  comprenait  trente  frégates,  vingt-deux  vaisseaux  de  ligne 
montés  par  dix-huit  mille  marins,  à  bord  se  trouvaient  onze 
mille  hommes  de  troupe  d'élite,  à  leur  tête  le  général  WolIT,  âgé 
de  trente-deux  ans. 

A  l'ouest,  le  général  Prido  péril  à  la  prise  du  fort  Niagara 
défendu  par  trois  cents  hommes  sous  les  ordres  de  M.  Pouchot. 
Cette  armée  tenue  en  échec  dut  s'aiivfcr  au-dessous  des  rapides 
du  Sarnt-Laurent. 

Au  centi'e,  le  général  Amherst  à  la  lèle  de  douze  mille  hommes 
ne  put  déloger  deux  mille  cin(|  cents  Français  retranchés  dans 
l'île  aux  Noix,  et  commandés  par  La  Bourlamarpie.  Amherst  ne 
put  marcher  sur  Montréal,  où  il  pensait  opérer  sa  jonction  avec 
Woliï. 

Montcalm  avait,  en  outre,  fortifié  et  fait  occuper  Frontenac  par 
douze  cents  hommes  sons  les  ordres  de  M.  de  La  Corne,  qui 
gardaient  ainsi  le  lac  Ontario. 

Seule,  la  route  du  Sainl-Lanrent  restait  libre  et  Québec,  avec 
ses  mauvaises  fortifications  du  côté  où  la  ville  n'a  pas  de  défenses 
naturelles,  n'était  jtas  ;i  l'abri  d'un  cou|)  de  main  ;  il  y  avait 
l(»ngtemps  que  Montcalm  avait  attiré  l'attention  du  gouverneur 
de  la  colonie,  mais  on  n'avait  rien  fait. 

Dés  I7.'>8,  il  écrivait  :  «  Il  y  a  deux  ans  que  je  ne  cesse  de 
»  parler  de  l'entreprise  et  de  la  descente  que  l'ennemi  peut 
»  faire  à  Québec.  On  ne  veut  rien  prévoir,  ni  rien  ordonner.  » 

Montcalm  se  réserva  l'honneur  périlleux  de  défendre  Québec 
qui  oiïrait  une  enceinte  non  terminée  de  (juatorze  cents  mètres 
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de  l()nj,'ueur.  Il  assigna  Montréal  inhi  Lévis,  son  li(;ulenant.  I.a 
llotlo  anglaise  évita  les  bas  fonds  en  aval  de  Québec,  grâce  à  la 
Iraliison  d'un  mai'in  français  (|ai  lui  servit  de  pilote  (Denis  de 
Vitré).  Elle  parut  en  vue  de  Québec. 

WolIT  adresse  une  première  sommation  de  se  rendra  aux 
habitants  de  Québec.  Il  leur  dit  que  «  s'ils  s'entêtent  à  prolonger 
»  une  résistance  inutile,  ils  auront  une  guerre  implacable  et 
»  toutes  les  horreurs  du  siège  ». 

Bientôt  paraît  une  deuxième  sommation  dans  le  même  style. 

Le  30  juin,  il  débarque  à  la  pointe  Lévis  et  y  établit  des 
batteries  de  bombardement. 

Une  pluie  de  feu  et  de  fer  s'abat  sur  la  ville  ;  la  ville  basse  est 
complètement  anéantie.  Qu'importe  à  ses  défenseurs  I  ils  sont 
là,  ils  attendent,  ils  espèrent! 

Le  31  juillet,  cin(|  cents  AngK.is  sont  tués  par  nos  tirailleurs 
canadiens  au  [)ied  des  reiloutes  de  Montmorency,  rendant  se|)t 
lieiu'es.  ils  tirent  avec  quatre-vingts  pièces  de  canon  eldui'cnt  en 
abandonner  dix  entre  nos  mains. 

Furieux,  ces  émules- des  liarbares  ravagèrent,  incendièrent 
tous  les  villages  sur  les  deux  rives  ;  ces  actes  iniipu^s,  WolIT  les 
accomplit  cruellement,  froidement. 

Trois  descentes  des  Anglais  furent  également  repoussées. 

On  était  au  mois  (U»  scptend)i'e  (it  le  Saint-Laurent  n'allait  pas 
tarder  à  se  piendre  (du  il)  au  2.')  septembre). 

La  situation  devenait  criti(]ue  aux  assiégeants.  L'amiral 
Saunders  parlait  de  hîver  l'ancre,  le  20  septembre.  WoltV  ne 
dormait  plus,  il  lui  fallait  (mlever  Québec;  on  était  au  12 
septembre,  il  n'avait  plus  ipie  huit  jours  devant  lui. 

Il  navigua  avec  sa  llolte  sur  le  Saint-La lu'ent  ;  ne  pouv;int 
triompher  de  face  par  la  foii'e,  il  l'essaiera  par  la  ruse  et  la 
sur|)rise. 

Le   13  septembre,  la  nuit  venue,  Widlf  s'arrêta  à  une  demi- 
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lieue  en  aval  de  la  ville,  on  face  de  la  haie  du  Foulon,  il  s'était 
|)i()curé  le  mot  d'ordre  en  corrompant  une  sentinelle.  Informé 
l)ar  celle-ci  qu'ordre  avait  été  donné  de  laisser  accoster  des 
bateaux  de  vivres,  il  fait  monter  des  hommes  d'élite  sur  des 
embarcations  cachées  à  bord  et  qui  gagnent  sans  bruit  la  rive. 
Au  (|iii-vive  des  factionnaires,  ils  répondent:  France!  Bateaux  de 
vivras  !  Us  débarquent,  surprennent  les  sentinelles  et  escaladent 
la  falaise. 

Leur  avant-garde  disperse  le  poste  qui  s'y  trouve,  et  le 
lendemain  à  l'aube,  ils  sont  cinq  iiiille  soldats  anglais,  rangés 
dans  les  plaines  d'Abraham,  jirenant  ainsi  Québec  à  revers.  De 
Bougainville  (pii  surveillait  les  allées  et  venues  de  WoUT,  était 
parti  avec  les  meilleures  troupes  à  plusieurs  lieues  plus  loin. 

Montcalm  ((ui  se  croyait  à  couvert  par  de  Bougainville  apprend 
le  malin,  au  camp  de  B  »auport,  cette  fatale  surprise. 

Il  était  sept  heures.  Que  faire  ?  Fallait-il  attendre  le  retour  de 
son  lieutenant  et  laisser  les  Anglais  grossir  et  se  fortifier?  Ou 
marcher  de  suite  contre  eux  ? 

Montcalm  (|ui  était  un  lionnne  d'action  rapide,  plein  de  feu  et 
(le  décision,  prit  le  i>arti  de  les  allaipier. 

Il  monte  à  cheval  à  la  tète  tle  sa  petite  troupe  composée  de 
(|uatre  mille  hommes.  Il  traverse  la  vallée  du  Saint-Charles  et 
l'ait  ranger  son  armée  face  aux  Anglais.  Le  centre  était  formé 
par  les  réguliers  et  trois  pièces  d'artillerie,  la  droite  par  la  milice 
de  Montréal  et  de  Québec,  la  gauche  par  la  milice  de  ïrois- 
Hiviéres  (?l  partie  de  Montréal.  Le  feu  commença  aussitôt.  Sur 
les  dix  heures  du  malin,  Montcalm  voyant  les  Anglais  grossir  et 
amener  de  l'artillerie,  conmianda  la  charge. 

Les  iniliciens  canadiens,  au  lieu  de  se  régler  sur  a  ligne  de 
charge,  s'arrêtèrent  sans  ^mmandement  dans  un  bouquet  de 
bois  [tour  continuer  à  tinir.  Les  cin(|  bataillons  réguliers  sup- 
portèrent, seuls.   Il'  choc  de  l'armée  anglaise  (jui  n'ouvrit  le 


^p 


—  69  — 

feu  qu'à  qu;iraiilo  nit''lrt;s.  Nos  doux  brigadiers  généraux,  de 
Sénezergues  cl  de  Fonlbrune  furent  tués  à  la  tète  des  deux 
ailes. 

Notre  droite  rompit  et  entraîna  bientôt  le  reste  de  la  ligne. 

C'est  à  ce  moment  (|ue  Wollî,  à  la  tête  des  grenadiers  de 
Louisbourg,  chargea  l'armée  française  rompue.  Trois  balles 
l'atteignent  en  pleine  poitrine  ;  avant  d'expirer,  il  apprend  que 
les  Français  fuient  : 

«  Je  meurs  content!  »,  dit-il  alors. 


Les  Anglais  cherchent  à  nous  couper  la  retraite  par  la  vallée 
du  Saint-Cliarles. 

Montcalm  envoie  courrier  sur  courrier  à  de  Vandreuil  pour 
lui  demander  des  renforts;  blessé  deux  fois,  sans  souci  de  sa  vie, 
il  rallie  pailout  nos  tirailleurs,  que  pouisuivent  les  montagnards 
écossais.  La  retraite  se  fait  par  la  port(^  Saint-Louis,  il  en  est  à 
quehpies  pas  lors(|u'il  reçoit  une  nouvelle  baiie  dans  les  leins. 

Pâle  et  conveil  de  sang,  il  rentre  à  Québec  à  cheval,  sonteini 
par  ses  grenadiers. 

Sur  son  passage,  des  femmes  le  voyant  blessé  et  perdre  son 
sang,  s'écrient  en  mettant  leurs  mains  devant  leurs  yeux  : 

«  Le  Marquis  est  tué!  » 

Lui,  les  rassure  encore  d'un  sourire.  Il  reçut  les  premiers 
soins  chez  le  frère  (h;  M.  Arnoux,  chirurgien  en  chetdiî  l'aimée. 
On  le  [)orta  ensuite  au  château. 

Il  demande  à  ce  chirurgien  d'être,  assez  franc  jionr  lui  dire  la 
véiité,  s'il  croit  sa  blessure  mortelle,  et  sur  un  signe  allirniatif,  il 
ajoute  :  «  Combien  de  tenqts?  »  —  Dix  à  douze  heiu'es  au 
|)lus,  mon  général  ! 
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«  Tant  mieux  I  répoiul-il,  au  moins  je  ne  verrai  [)as  les  Anglais 
à  Québec  ».  - 

Ce  qu'il  ne  verra  plus  aussi,  c'est  son  cher  Candiac,  et  sa 
pensée  mourante  revoit  les  bords  lleuris  du  Vistre  sous  le  chaud 
soleil  du  Midi,  le  château  avec  ses  quatre  tours  carrées  où  l'at- 
tendent ceux  qu'il  aime  ! 

Il  écrivit  de  sa  main  tremblante  au  génénd  anglais  la  lettre 
suivante  : 

'<  Général,  riiumanité  des  Anglais  me  rassure  sur  le  sort  des 
»  prisonniers  français  et  sur  celui  des  (Canadiens. 

»  Ayez  pour  ceux-ci  les  sentiments  (pi'ils  m'avaient  inspirés. 
»  Je  lus  leur  père,  soyez  leur  protecteur!  » 

Il  réunit  tous  ses  officiers  et  leur  lit  ses  adieux. 

Il  ex[)ira  le  14  septend)re,  à  quatre  heures  du  matin  (il  avait 
quarante-sept  ans),  juslilianl,  par  cette  belle  mort,  la  devise  des 
Montcalm  :  «  Mon  innocence  est  ma  forteresse  !  »  et  ce  que 
l'histoire  avait  déjà  dit  de  ses  ancêtres  : 

«  La  guerre  est  le  tombeau  des  Montcalm.  »  (1)  ^ 

(1)  Le  corps  du  Montcalm  n'a  paa  iJtù  ramené  on  Ki'ance. 

L'Assemblée  Nationale,  sous  la  première  Hépiiblique,  lit  une  exception  X  la  loi  du 
22  AoiU  1T()0  qui  limitnil  à  trois  mille  livres  les  pensions  accordées  à  une  méuio  famille. 
Voici  l'article  concornant  les  lamilles  Monlcalrn  et  d'Assas; 

Loi  du  i'ii  Aoàl  i'OO. 

«  Anrici.K  19.  —  Nonobstant  l'ai'ticle  S  du  présent  litre,  relatif  aux  enfants  des  ofli- 
»  ciors  tués  au  service  de  CÉtat,  les  enfants  du  général  Montcalm,  tué  à  la  campanne  de 
»  Québec,  au  lieu  de  la  somme  de  trois  mille  francs  (|u'ils  devaient  se  partager  entre 
»  eux  aux  termes  du  dit  arliilc,  toucheront  mille  livres  ciiacun.  1,'Assemblée  Naiionalo 
I)  autorise  les  commissaires  par  t-llc  nottimés  poiu'  la  distribution  des  nouvelles  pen- 
»  sions  à  exprimer  dans  le  brevet  di;  mille  livres  rpii  sera  délivré  à  chacun  des  dits 
»  enfants,  que  cetle  exception  a  été  décrétée  par  elle  comme  un  témoignage  de  son 
n  estime  particulière  pour  la  mémoire  d'un  officier  aussi  distingué  par  son  talent  et  son 
D  humanité  que  par  sa  bravoure  et  ses  services  éclatants.  La  même  mention  sera 
»  faite  dans  les  brevets  qui  seront  expédiés  à  la  fnmille  d'Assas.  » 

Le  chevalier  d'Assas  a  sa  slatue  au  Vigan.  Le  gouvernement  de  la  République  ne 
s'honorerait-il  pas  en  complétant  l'œuvre  de  l'.issemblée  Nationale  qiu  serait  d'élever 
une  slatue  à  ce  Fiayard  du  xviii*  siècle,  le  marquis  de  Montcalm,  dans  la  petite  ville  do 
Vauverl  (Gard). 
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Après  sa  morl,  dans  la  stupeur  qui  s'ensuivit,  on  nomma  pour 
commander  la  place  de  Québec,  M.  de  Ramezay,  une  créature 
de  M,  de  Vaudreuil. 

Il  restait  seize  mille  rations.- 

De  Ramezay  avait  réuni  un  conseil  de  guerre  composé  do 
(|ualorzo  olFiciers  supérieurs  qui,  par  écrit,  donnèrent  leur  avis 
motivé.  Celui  de  Bigot  était  ainsi  libellé. 

«  Vu  rexlrémilé  ou  lai)lacese  trouve  réduite  pour  les  vivres, 
«  mon  avis  est  de  demander  à  capituler.  » 


Il  n'y  eut  qu'un  seul  billet  ainsi  conçu  : 

«  De  réduire  encore  la  ration  et  de  pousser  la  iléfense  de  la 
»  place  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

«  Signé  :  De  Fiedmont.  » 
C'était  l'ami  de  Moptcalm. 

Les  autres,  créaliu'es  des  de  Vaudnmil  et  des  Bigot  se  mon- 
traient (piand  il  fallait  capituler. 

Pourtant,  dans  la  nuit  (|ui  suivit  cette  bataille  des  plaines 
d'Abrabam,  les  débiis  de  nos  soldats  avaient  rallié  la  petite 
armée  de  Bougainville  (pii  s'arrêta  au  Tort  Jac(pies-(]arlier,  en 
aval  de  Québec. 

Le  chevalier  de  Lévis  était  accoiu'u,  en  toute  liàt(;,  de  Montréal, 
et.  ralliant  de  Bougainville,  tous  deux  se  portèrent  à  marches 
forcées  au  secours  de  Québec. 

Ils  étaient  presque  en  vue  de  la  ville,  (juand  ils  ap|)rirent  que 
le  gouverneur  de  Ramezay,  à  qui  Montcalm  avait  recommandé, 
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avant  de  niourir,  de  ménager  rhoiiiieur  de  la  France,  avait 
caj)itul«)  la  veille  sans  combattre. 

Ce  jonrfHait  à  man|uer  d'nne  |)ierre  noire. 

Indignés,  ils  revinrent  ;i  Montréal,  iju'ils  fortifièrent  durant 
riiiv(M'  (|ui  conmiençail. 

0  folie!  0  suliliinilél  Qn'es|)éraient  encore  ces  trois  héros:  de 
Lévis,  de  Bougainville  et  La  13ourlania(|iie? 

Reprendre  Québec  au  printemps  suivant  I 

On  réunit  cinq  mille  soldais,  débris  de  nos  débris,  on  les 
exerça  au  maniement  des  armes,  et,  comme  ou  n'avait  plus  de 
baïonnettes  à  domier  aux  miliciens,  ils  mirent  des  couteaux  au 
bout  de  leurs  lusils. 

A  la  lin  d'avril,  cette  petite  armée  part  en  silence  et  à  marches 
rapides  de  Montréal,  esjiérant  sinprendre  les  Anglais  à  Québec. 

Ils  sont  sur  leurs  gardes. 

Qu'importe  I  Dans  (M's  mêmes  plaines  d'Abraham,  où  les 
Anglais  nous  avaient  vaincu,  le  28  avril  1700,  de  Lévis  a  fait 
prendre  position  à  ces  cinij  mille  hommes.  Les  Anglais  sont 
massés  sous  les  ordres  du  général  Murray,  disposant  de  vingt- 
deux  pièces  d'artillerie. 

Et,  chose  incroyable,  on  vil  dans  une  charge  désespérée  et 
dans  une  Inlle  corps  à  corps,  où  Ions  nos  grenadiers  périrent,  il 
est  vrai,  les  Anglais  culbutés,  laissant  douze  cents  moils  et  leur 
artillerie,  s'enfuir  dans  Québec,  (^t,  si  nos  soldats  n'avaient  [)as 
été  aussi  exléiuu'îs,  ils  enlraiejit  cerlainemenl  à  Québec  sur  les 
talons  des  fuyards!  Nos  perles  avaient  été  sensibles.  Nous  avions 
perdu  cent  (jualre  ollici(îrs.  La  Bourlamaijue  était  grièvement 
blessé. 


y/ 


C'est  ici  (|u'é('lale  dans  toute  sa  bassesse  l'optiFuisme  de  l'inca- 
pable de  Vaudreuil,  écrivant  au  minisire  à  propos  de  cette 
bataille: 
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«  Ellii  doit  ni(}m(^  cfTaccr  iiis(|!i';iu  souvenir  de  l;i  h.ilaillo  de 
»  feu  Mojisieiu'  le  iiianjuis  de  Moiilcaliu,  du  13  septembre,  et 
»  des  suites  qu'elle  eût.  » 


M 


Le  siège  de  Québec  fut  immédiatement  entrepris.  Le  11  mai 
\HM),  avec  six  pièces  de  fer  de  dix-liuit  et  de  douze  et  une  seule 
devingt-quatn^  le  tir  commença.  L;i  plupart  de  ces  pièces  furent 
liors  de  service  le  deuxième  jour  et.  vu  l'extrême  rai-etè  des 
munitions,  les  feux  de  batterie  furent  réduits  ;i  vingt  coups  [)ar 
pièce  (Ml  vingt-(piatre  heures.  Ilélas!  ils  ne  pouvaient  pas  même 
elîriter  les  pierres  des  murailles  de  Québec. 

Le  15  mai,  on  vit  ajiparaître  sur  le  Saint-Laui-ent  une  Hotte 
immense,  et,  comme  on  attendait  des  navires  de  munitions  et  de 
provisions,  l'espoir  redoubla. 

C'était  la  Hotte  anglaise!  Elle  avait  capturé  en  route  l'escadre 
française  de  dcmze  navires,  venant  de  Bordenux,  et  portant 
de  la  farine  et  de  la  poudre  à  cqs  malheureux. 

il  nous  restait  un  seul  navire  de  guerre,  \'Atalante,  conunan- 
dant  VaU(|U(!lin.  I*ar  un  de  cet;  actes  qu'expliipie  seul  l'érè- 
tisme  du  désespoir,  VAtalanle  cingla  vers  la  Hotte  anglaise 
qu'elle  canonna  à  bout  portant.  Elle  n'ami'na  point  son  pavillon 
et  brûla  jus(|u'à  sa  dernière  gargousse.  Les  Anglais,  étonnés  du 
silence  (|ui  se  faisait  à  bord,  lii'lèrent  ce  vaisseau  fnntôme  (!t 
s'ap|»rochant.  s'aperçurent  (jik!  tout  le  monde  était  moii  ou 
mourant. 

Le  commandant  blessé  se  souleva  pour  leui-  crier  : 


i 
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«  Ah!  si  nous  avions  do  la  |)oudre.  vous  nous  entendriez!  » 


On  ne  peut  s'empêcher,  par  un  poignant  contraste,  de  porter 
à  cette  heure  les  yeux  sur  la  cour  de  France. 
On  n'avait  pas  d'argent  ()Our  envoyer  des  hommes  et  de  la 


-  74  -  . 

poudre  au  Canada,  mais  on  en  trouvait  iiien  pour  «  doter  do 
»  douze  mille  francs  de  rente  les  bâtards  du  vm  ».  (Journal  de 
MT'  de  Ilaiisset,  pages  225-230.) 

On  n'avait  pas  d'argent,  mais  la  Pomf)adour  en  trouvera  bien 
pour  bfitir  un  château  à  Hellevue,  coumie  la  Dubarry  en  trou- 
vera encore  \)(nir  bâtir  cebii  de  Luciennes! 

L'une  et  l'autre,  plus  appareilleuses  que  courtisanes,  en  trou- 
veront pour  satisfaire  la  lubricité  royale,  pour  procurer  à  cette 
majesté  sénile  (|ui  eut  tous  les  vices,  même  ceux  contre  nature, 
des  petites  filles  de  douze  ans,- que  le  roi  mariait  (piand  il  en 
était  dégoûté,  avec  des  dots  de  cent  mille  livres  I 

On  n'avait  pas  d'argent  |)our  envoyer  des  soldats  au  Canada, 
mais  on  en  trouvait  pour  construire  le  Parc-aux-Cerfs  et  l'Ermi- 
tage, pour  y  profaner  dans  ces  proslibules  royaux  des  enfants 
volés! 

V(»il;i  pourquoi  mon  patriotisme  llétril  de  lou'c  s(Ui  indigna- 
tion la  mémoire  de  Louis  XV,  dit  le  Bien-Aimé. 

Mais  nous  allons  assistera  l'agonie  du  Canada,  si  c'est  triste, 
c'est  au  moins  digne  I 


De  Lévis  leva  le  siège  de  Québec.  Sa  i>etite  armée  battit  en 
retraite  le  long  de  la  rive  gaucluî  du  Saint-Laurent,  suivant  les 
mouvements  do  la  Hotte  anglaise.  Celle-ci.  forle  de  cinijuante- 
dcux  bâtiments,  bondtardait  et  incendiait  les  villages  sur  la  rive. 
De  J.évis  euipèclia  une  tentative  de  débarquement  en  amont  de 
Montréal. 

Deux  autres  armées  anglaises  arrivaient  sous  la  ville.  La  plus 
'orte,  venant  du  lac  Ontario,  avait  pour  but  de  couper  notre 
retraite  sur  le  Mississipi  que  de  Lévis  espérait  suivre  |)our  gagner 
la  Nouvelle-Orléans. 

Près  de  vingt  mille  Anglais  étaient  réunis  autour  de  Montréal 
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les  [trcniiers  jours  d»;  soplt^mbrc.  Tous  les  hlessés,  les  malades, 
les  fugilil's  se  Irouv.iieiil  l;i.  On  n'avait  (jiie  douze  [)iè('es  do  canon. 
L'incapahie  de  Vandreuil  réiuiil  le  Conseil  des  Membres  de  la 
Colonie  (|iii  se  prononça  pour  la  <'a[)ilulalion.  De  Lévis  proteste 
<'t  sort  de  la  ville  avec  deux  mille  deux  cents  soldats  fidèles.  Il 
se  retire  hiverner  à  l'île  de  Sainte-Hélène,  résolu  à  se  défendre 
jus(pi'à  la  uïort  dans  l'acind  suprême  de  la  lutte. 

C'est  là  qu'il  reçoit  l'ordre  d<!  se,  soumettre  ;  iU'  rage,  il  brise  son 
épée,  il  s'indigne  contre  le  Irailemenl  fait  à  l'armée,  refuse  de 
tremi)er  à  la  capilulalion.  I>es  olliciers  l'imitent  et  les  régiments 
brillent  les  drapeaux  (|ue  la  générosité  britaniii(jue  veut  encore 
arrachera  ces  vaillants. 

Tout  ce  (|u'on  put  obtenir  des  vaintpieurs  pour  les  Canadiens, 
ce  fut  la  promesse  qu'ils  ne  seraient  ()as  transmigres  et  le  libre 
exfM'cice  de  la  religion  calli()li(pte. 

l.es  Anglais  eurent  le  triste  courage  de  demander  que  les 
officiers  et  les  troupes  (|ui  avaient  servi  dans  la  colonie  missent 
l»as  les  armtss. 

On  eut  (lit  (|ue  ces  deux  mille  deux  cents  survivants  les 
faisaient  encon;  trembler.  Les  glorieux  débris  des  huit  bataillons 
de  Ro3'al-Hous~;illon,  d'Artois,  de  la  Sarre,  de  Guyenne,  de 
Béarn,  de  Rerry,  d(^  la  Reine,  de  Languedoc  revinrent  en  France 
au  prinleni|)s  de  l'année  suivante. 

On  les  acclama,  on  les  fêta  aussi  facilement  <|u'on  les  avait 
abandonnés  I 


«  Si  j'osais,  écrivait  Voltaire  au  manjuis  iW.  Clianvelin 
(:{  octobre  1700),  je  vous  conjiu'erais  à.  genoux  de  débarrasser 
pour  jamais  du  Canada,  l<^  ministre  de  France,  si  vous  le  perdez, 
vous  ne  perdrez  pres(|n(>  rien  !  » 

Voltaire  devait  être  content  I  Le  diapeau  anglais  lloltait  sur 
Québec.  Il  y  Hotte  encore  ! 


—  7fi  — 

« 

Lun{,'l«>mps,  les  C.in.uliiMis  rpg;ir,(li'mnl  à  l'Orionl  du  Sitiiil- 
KaunMil  [itMisaiil  loujoiirs  voir  ;ip|>;iiailnî  tics  vaisseaux  (h 
Traiico  ! 

Aux  veillmïs,  on  redira  las  exploits  de  Monlcalm,  el  jusrjuc 
dans  les  huiles  des  sauvages,  bien  longl(Mn|)s  aussi,  leurs 
guerriers  parlenuil  du  général  d'Oniionthio  qui  les  avail 
conduils  si  souvent  à  la  chasse  heineiise  des  chevelures  donl 
leurs  feinin(!s  aimaient  à  se  couvrir  le  sein. 

L'Aniéri(|ue  allait  être  anglaise  ! 

Par  le  traité  de  Paris  (ITOU),  nous  cédions  et  renoncions  au 
Canada,  à  l'Acadie,  à  l'île  du  cap  Bretoru  à  toutes  les  îles  du 
Saint-Laurent,  à  la  portion  de  la  Louisiane,  à  gauche  du 
Mississipi.  abstraction  l'aile  delà  Nouvelle-Orléans,  à  toute  la 
vallée  de  l'Oliio  ,  étant  considérée  comme  mouvances  du 
Canada. 

Fi'Angletern;  nous  pisrmit,  comme  conséquence  du  droit  île 
|ièche  (|u'elle  nous  octroyait  à  Terre-Neuve,  la  possession  des 
deux  îles  de  Sainl-PitMre  el  Miquelon,  mais  avec  défense  de 
les  forlilier. 

Ces  deux  .îlots  minuscules  semblent  encore  mieux  par  la 
comparaison  nous  faire  mesurer  l'étendue  de  l'empire  colonial 
que  nous  |)enlions  ! 

De  plus,  en  France  même,  des  commissaires  an|:lais  devaient 
habiter  en  permanence  à  Dlmkeripie  (tour  nous  enqtècher  d'y 
relever  les  forlilications. 

Il  semble  (|ue  ce  traité  (|ui  assurait  à  l'Angleterre  la  monarchie 
des  mers ,  eut  dû  contenter  l'irascible  Pilt.  Non  !  Il  voulait 
nous  enlever  jus(ju'à  notre  dernière  colonie  I 

Comme  on  discutait  une  adresse  de  félicitations  au  roi 
(îeorges  III,  |)0ur  les  préliminaires  de  la  paix,  lé  ministre 
épuisé,  malade,  se  l'ail  porter  sur  une  chaise  à  la  tribune  pour 
y  combattre  pendant  trois  heures  durant  l'adresse  au  roi. 
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Farouche,  il  s'écrio 


«  l.;i  l'raricc  est  |iriii(i|ialt'nu'iU .  sinon  cxciiisivcimMit 
»  it'iloulahlt'  commo  puissance  inaritinu%  ce  (juc  nous  j,'ai,'nons 
»  sous  ce  rapport,  nous  est  surtout  pn'icieux  [)ar  le  douinuge 
»  (|ui  en  résuile  pour  elle.  Vous  laissez  à  la  France  la  possibilité 
»  de  rétablir  sa  marine.  »(l) 

L'Espa«,'ne  cédait  la  Floride,  et  pour  tout  achever,  une 
convention  secrète  fut  sij^'née  par  laipielle  Louis  XV,  pour 
dédotmnager  l'Espagne  de  la  perte  de  la  .Floride,  lui  cédait  la 
Louisiane. 

Je  laisse  parler  Henri  Martin. 

«  (l'était  le  dernier  reste  de  notre  empire  ccdonial.  Les 
»  Lonisianais  ne  connurent  (|u'au  bout  de  dix-huit  mois  le 
»  traité.  Le  gouverneur,  M.  d'Abadii^  en  mourut  de  conslt'r- 
»  nation.  A  l'arrivée  du  capitaine-général  espagnol,  les  cidons 
»  adressent  de  nouvelles  supplications,  ils  résistent  à  l'établis- 
»  semeid  du  système  proliibitil'et  obligèrent  le  Gouverneur  à 
»  quitter  le  pays.  »  (i) 

Voltaire,  dans  son  Précis  sur  le  règne  de  Louis  XV,  ajoute: 

«  Quand  Louis  XV  eut  i'vAv  à  la  couronne  d'Espagne  la 
»  Nouvelle-Orléans  et  tout  le  p.iys  (pii  s'élcnd  sur  la  rive  droite 
»  duMississipi.il  arriva,  pour  condile  de  douleur  et  d'Iiiimilia- 
»  tion,  (pie  les  officiers  du  roi  d'Espagne  condamnèrent  à  être 
»  pendus  les  officiers  du  roi  deFrance  <pii  ne  se  soumirent  à  eux 
»  (|u'avec  répugnance.  Le  procureur  général,  son  gentire,  d'an- 

(1)  Vieii,-Castei.,  Ruinie  des  Deiix-Xfondt;»,  T.  XXX.  p.  771  ;   IS'i'i. 

(2)  1,'Kspagrie    devait  nous    lolroiitMlui'   la    Loiiisiaue    au  fraitu   de  Sainte-lldofonse, 
Napoléon  l*'la  vendit  soixante-ijuinze  millions  aux  Eials-UniS. 
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»  eiens  i-îipilaines  chevaliers  de  Sainl-Louis,  des  négociants,  des 
»  avocats  ayant  lait(|ii('l(|ues  représentations  sur  les  formalités 
»  (|n'il  convenait  d'oliserver,  It^  cominaiidant  envoyé  d'Kspagne 
»  les  invita  à  diner,  on  leur  lit  leiu  procès  au  sortir  de  table, 
»  on  les  condainnn  à  la  corde  et,  par  grâce,  on  les  arqiiebusa, 
»  ce  qui  est,  dit-on,  plus  honorable. 

»  Le  commandant  (pii  lit  cette  étrange  exécution  était  un 
»  nomme  O'Kcilly,  irlandais  au  service  de,  l'Espagne.  » 

Et  comme  en  touies  choses,  il  y  aie  côté  grotescpie,  à.  la  nou- 
velle de  la  conclusion  du  traité  de  paix  de  1703,  le  peuple  de 
Paris  dansa  de  joie  tout  un  jour,  toute,  une  nuit  autour  de  la 
statue  de  Louis  XV  qui  l'avait  bien  mérité  ! 

Enliii  comme  épilogue,  malgré  un  mémoire  justificatii', 
dans  le(piel  lîigot,  s'élant  fait  le  médecin  de  son  honneur, 
accusait  le  mar(piis  de  Monlcalm  de  délation,  un  arièt  du 
Conseil  d'Etat  du  10  décend)r(»  17();{.  condamnait  les  sieurs 
I^igot,  Varin.  Hréard,  Cadet.  Pénisseanlt,  Maurin,  etc.,  au 
iKmibre  de  quatorze,  au  bannissement  du  l'oyaume  et  h  la 
restitution,  en  partie,  des  sommes  volées  dans  leur  péculal  au 
Canada.  Il  y  eut  ainsi  onze  millions  quatre  cent  mille  livres 
restitués  au  Trésor. 

En  avril  1702,  M.  de  Vaudreuil  fut  arrêté  et  conduit  à  la 
lîasiille;  faute  de  preuves  suflis;inles,  il  fut  relaxé. 

Mais  leCïanada,  lui,  l'estail  rivé  à  la  chaîne  anglaise. 

\'ollaire.  cpii  avait  alors  la  souveraineté  de  res[irit  puhli',,  se 
trompait  étrangement  (piand  il  écrivait,  cha,[)ilre  xxxv  de  sou 
Piécis  sur  Louis  XV  : 

«  C(;s(piinze cents  lieues,  dont  les  trois  rpiarts  sont  des  déserts 
»  glacés,  n'étaient  pf^iil-ètre  pas  inie  |»erte  réelle,.  Le  Canada 
»  contait  beaucuiq)  et  ra|tporlait  trè-;  peu.  Si  l;i  dixième  partie 
»  de  l'argert  englouti  dans  cette  col(»ni(;  a    ;it  été  employé  à 
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»  défricher  nos  terres  incultes  en  Franc  ■,  on  aarait  fait  un  gain 
»  considérable,  mais  on  a  voulu  sout  >'iir  le  Canada  et  on  a 
»  perdu  cent  années  de  peine  avec  tout  l'argent  prodigué  sans 
»  retour.  » 

J'ai  égalemeiil  trouvé,  dans  une  Histoire  de  France,  que  les 
Anglais  seraient  certainement  heureux  d'avoir  dans  leurs  biblio- 
thèques, les  deux  phrases  suivantes  : 

«  Des'hoslilités  surgirent  d'abord  entre  la  Fi'auce  et  l'Aiigle- 
»  terre  pour  quelt|ues  misérables  arpents  de  terre  situés  en 
»  Amérique  (page  524). 

»  La  paix  dite  de  Paris  fut  signée  le  10  février  17G3  entre 
»  l'Angleterre  et  la  France,  celle  dernière  dut  faire  à  sa  rivale 
»  quelques. conce.ssions  sans  importance  (page  IVi"),  tome  II).  » 

{Histoire  de  France,  depuis  les  temps  les  plus  recul(fs 
jusqu'en  1838,  par  A,  J.  C.  Saint-Prosper  aîné,  profes- 
seur d'histoire  et  de...  morale.) 

De  pareils  livres  devraient  être  cadenassés! - 

On  sait  maintenant  ce  que  sont  devenus  ces  misérabh^  ^pents 
de  terre.  On  pourrait  dpmand<'r  à  l'Anglais  ce  (pi'ilslui  ont  rap- 
porté depuis  le  traité  de  Paris.  La  Fian'C,  (pi'ori  le  ^achebien, 
ne  connaîtra  jamais  coTnidèlcmcnt  l'étendue  de  la  [ifrlr  irrémé- 
diable qu'elle  a  faile.  La  France  maîtresse  sur  le  Saint-Laurent 
découvert  par  Jacques  Cartier,  cl  niailivsse  sur  le  Mississipi 
reconnu  par  Cavelier  ;  qui'l  horizon  immense!  C'était  l'Amé- 
rique du  Nord  françai.se,  pailant  notre  langue,  adoptant  notre 
civilisation.  C'était  nu  miroir  lransatlanti(|ue.  Il  est  brisé. 

Après  la  sé[)aration,  les  Canadiens  ne  prirent  point,  comme  ces 
p»'uples  du  Caucase,  le  deuil  à  la  naissance  Je  leurs  (ils  et  le 
gouveriiemenl  anglais  \w  les  soumettra  jamais. 
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îls  restaiiMit  qnntre-vingt-doux  millo.  Les  Anglais  a|)i»li(|iit'roiil 
l«  s(M"inenl.  du  tcy,t,  la  Constitution  interdisait  les  c/ arges 
|iultliquesiiiix  |ia|iistes  (lisez  (•atli(ili(|ues  l'oniains). 

La  Coutume  de  Paris  fut  aboli(\  Le  gouvei-neur  eut  la  faculti- 
de  décréter  des  lois  pour  la  paix  |tnhlif|ue  (lois  martialtîs). 

Le  général  Murray  convoipia  une  assemblée.  Les  délégués 
français  l'efusèrent  de  prêter  le  sernuMit  du  fesl,  demandant 
qu'on  exécutât  les  clauses  de  la  capitulation  en  cetjui  concernait 
leur  Toi  religieuse. 

H  est  probable  (pià  cette  épo{pie  les  Canadiens  eussent  suc- 
combé dans  cette  lutte,  si  l'Acte  du  Tindjre  n'était  venu  soulever 
les  colonies  anglaises  contre  leur  métropole.  Cet  événement  jus- 
liliait  la  sagacité  |ii'0|»liélique  de  Montcalm  écrivant  en  1759 
«  «^ue  la  défaite  vaudrait  un  jour  à  son  pays  |iliis  qu'une  vic- 
»  toire  et  que  le  vairupienr  en  s'agrandissant  trouverait  un  t<tni- 
»  beau  dans  son  agrandissement  même.  » 

Il  est  certain  que  l'union  des  treize  Et;its,dansla  guerre  qu'ils 
nous  tirent,  leur  r''\él;i  leur  force  et  la  possibilité  de  se  lendre 
libres. 

On  a  dit  l'épée  de  Washington  a  deux  trar- hauts  ! 

On  aurait  pu  dire  fprelle  en  avait  trois  en  pensant  à  ra>*assinal 
du  parlementaire  ile.luuKuivilie. 

Les  Canadiens  résistèrent  à  tnutes  les  avances  qui  leui  furent 
faites  par  les  colons  anglais  contre  leur  métropole.  Ils  aidèrent 
même  les  Anglais  a  chasser  du  Canada  les  troupes  de 
VVasinghton. 

Ce  V  loyalisme  »  s'e\[ilique  |)ar  la  haine  vi\ace  que  le  Cana- 
di(!n  éprouve  [»our  le  Bostonnais,  en  souvenir  de  l'aiile  qu'il  a 
prêtée  à  l'Angleterre  |)our  nous  ravir  le  Canada.  On  peut  donc 
dire  ipie  si  <(«  sont  des  Français  qui  ont  aidé  à  chasser  la  domi- 
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nation  anglaise  dos  États-Unis,  ce  sont  d'autres  Français  qui  ont 
gardé  le  Ctinada  aux  Anglais. 

Penl-èlre,  moins  sage  (|ue  les  Canadiens,  la  France,  pour  une 
large  part,  a  ('ontribué  à  l'indépendance  américaine  ;  elle  a  aidé 
à  s'affranchir  ceux-là  même  t|ui  ont  asservi  le  Canada. 

Et  pour  tout  ce  sang  ré|)andu,  cet  or.  dépen.ié,  (|uel  béiu'dice 
avons-nous  recueilli  ? 

Les  États-Unis  ont  été  coulés  dans  le  moule  britaiini(|ue,  c'est 
la  même  image,  à  moins  (|U(^  Jonathan  ne  soit  la  caricature  de 
.Tdhn  Bull. 

Kn  1774,  le  bill  de  lord  Norlh  rétablissait  les  lois  civiles  fran- 
çaises, en  dispensani  ilu  seiment  du  test. 
,     Vers  1780,  les  |)ersécutions  rec(munencèrenl,  le  gouverneur 
Haldimand  fit  arrêter  nombre  de  patriotes  canadiens. 

L'Université  protestante  recommandait  à  ses  pasteurs  de  «  ne 
»  jamais  parler  mal  contre  le  papisme  en  puli'ic,  mais  de  le 
»  miner  sourdement,  de  diviser  les  prêtres  et  de  rendre  ridicides 
»  les  cérémonies  religi<>uses  ». 

Fervents,  âpres,  violents,  hypocrites  et  intolérants,  ils  vou- 
laient angliciser  cette  jioignée  de  réIVactainîs.  Le  chiffre  de  la 
population  française  en  1784,  avait  doublé;  détail  de  cent  treize 
mille  douze  habitants. 

Pitt,  vo'vant  réinigratioii  des  loyalistes  des  Étals-Unis  au 
Canada,  créa  deux  Canadas  (bill  de  l'91). 

On  divisa  l;i  colonie  en  deux  provim'es  :  Haiil  et  lias-Canada. 

En  1791.  il  y  avait  cent  ti-ente-ciiK]  mille  Canadiens,  la  race 
anglo-saxonne  n'en  comptait  i|U(>  (piiiizc  mille. 

La  Révolution  française  eut  un  écho  à  Montréal  et  à  (Québec. 
Des  toats  y  furent  portés  à  la  liberté. 

En  1791.  un  club  constitutionnel  fui  créé.  On  lui  reprocha 
d'être  français.  C'était  un  éloge. 
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Le  goiivernciii'  R.  Prescolt  voyait  partout  des  ômissaiics  de 
la  Révoliiiidn  pour  troubler  l'ordre  social. 

En  1800.  les  Anglais  présentent  une  loi  pour  que  l'instruction 
publique  soit  confiée  exclusivemenî  aux  piolestants. 

En  IfiOi.  le  joinnal  Le  Canadien  l'ut  fondé  avec  la  devise  : 

v<  Nos  institutions,  noire  langu(!  et  nos  lois.  » 

Eu  180;),  la  Qu(!})ec  Mercuri/  Gazette  \m\)\'\m[\'\[  : 

«  Api'ès  une  possession  de  (juarante-sept  ans,  il  est  juste 
»  (|ue  la  province  devienne;  anglaise.   » 

Le  Canada  cunqttail  deux  cent  rini|  nulle  habitants  au 
recensement  de  1800. 

Si»'  ? 'mes  Craig,  gouverneur,  a  laissé  un  nom  synonyme  de 
(erreur  au  Canada.  En  1807,  il  cassa  le  Parlement,  saisit  les 
presses  du  Canadien.  Des  députés  lurent  emprisonnés.  Le 
peuple  les  renonuna  en  1810  et  la  liUte  reprit. 

Craig  projiosa  de  condsijuer  les  biens  des  Jésuites  de  Québec 
et  des  Sulpicieus  de  Montréal  pour  payer  l'administration  (l\ 

En  I8k^  la  guerre  s'étant  l'allumée  entre  l'Angleteri'e  et 
les  États-Unis,  les  Canadiens,  lidèles  à  leurs  souvenirs, 
condtaltirent  et  vainquirent  les  Américains  à  Chàteaugay.  Le 
colonel  Salaberry  défit,  avec  un  détachement  de  sept  cents 
(lanadiens,  un  corps  de  sept  mille  Améiicains. 

La  lutte  de  race  reprit  vers  18 lo.  C'est  à  celte  époqut; 
(ju'apparut  le  grand  uibun  canadien.  L. -Joseph  Pa|)ineau,  qui 
sut  faire  lonnei'  la  philippiqin;.  Élu  président  de  l'Assemblée 
léiiisialive  à  vingt-six  ans,  il  fail  maintenir  les  droits  ac(]uis 
aux  Canadiens  et  cherche  à  fain;  abolir  les  privilèges  anglais. 

(I)  r.c  /iiV/imc  pnrlemfntairc  au  Caïuiila  (1T;)1-1840),  Victor  DO  Dlkd. 
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-  Lord  I);illiousie,  goiivorniMir  anj,'lais.  voyant  l»i  Ifaiit-rianada 
se  pedpler  lapideinont  par  une  énii^'ration  coiisidéralile  d'Irlan- 
dais et  d'Écossais,  son^'ca  à  ivuiiii'  le  Haut-Canada  au  Bas-Canada. 
Il  demanda  à  la  (Jliambre  (\{':>  (Communes  d'Anj^dclene  (|ue  la 
langue  française  et  les  libertés  religiiMises  fussent  supprimées. 

Papineaii  se  rendit  à  Londres,  porteui'  d('  «  pétitions  consi- 
dérahles  ».  Au  milieu  d'une  agitation  très  grande,  le  bill  fut 
lejeté. 

En  janvier  1826,  l'Assemblée  législative  (  anadienneconvocpu'e 
»^st  dissoute  le  soir  même,  parce  (pi'elle  a  refusé  de  voter  le 
biulget  an  gré  du  gouvernement. 

De  nouvelles  élections  générales  ont  lieu,  elles  sont  une 
victoire  éclatante  pour  les  Français,  l'apineau  est  renommé 
préside[)t.  Lt^  gouv(Miienienl  n'I'usf^  de  ratiliei' cette  nomination 
et  ajourne  à  une  date  indéteiniinéelaconvocatiju  de  l'Asseuddée. 

De  nouvelles  pétitions  sont  adressées  au  roi  d'Angleterre. 
La  paix  ne  se  lit  rpi'au  ra|>pel  de  lord  Oalliousie  :  ce  fut  sous  son- 
gouvernement  que  les  Anglais,  par  calcul  politique  et  exploita- 
lion,  du  sentimentalisme  de  notre  race,  ont  élevé,  en  I8i7,  dans 
le  jardin  jndilic  de  Québec,  un  obélistpie  de  pierre  de  vingt- 
deux  métrés  de  liauteur.  Sur  la  façade  princij)ale.  on  lit  imi 
latin  : 


«  Ils  doivent  à  leur  valeur  le  même  trépas,  à  l'histoire  la  miimo 
renommée  et  à  la  poslérité  le  mt}me  monument.  » 

Sur  les  deux  faces  latérales,  on  lit  : 

« 

«  Woltr  —  Montcalni  » 


Loi'd  Aytmer  sutc.éda,  en  ls:{(».  à  lord  Dalhousie.  Kn  mai 
1831.  pendani  une  élection,  les  troupes  tiiérent  sur  le  peuple 
(deux  Lranrais  finvet  tués).  L'excitation  était  »très  grande.  En 
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1834,  l'AsseinbltM^  rédigoa  un  caliicr  do  roveiidicatioiis.  Les 
«  qiiatre-vingl-douze  résoliilioiis  »  fiirmU  volées. 

Le  Gouverneur  prorogea  les  Chanihres.  Des  réunions 
appuyaient  partout  les  «  (piatie- vingt-douze  résolutions  ». 

Kn  'I8;i-').  le  Can;ida  eompt;iit  six  cent  mille  lialiitanls.  De 
nouvelles  él(!ctions,  accompagnées  de  désoidres  et  d'actes  de 
violence  de  la  part  des  Anglais,  eurent  lieu.  I*apiueau  parcourut 
les  campagnes  |)our  prolester  contre  l'arbitraire  anglais. 

Lord  Aylnier  deslitua  des  ot'liciers  di;  milice  cauadieiiiK!,  et 
lit  occuper  les  villes  |tar  des  soldats  anglais  amenés  du  Nouveau- 
Drunswick. 

.Malgré  les  conseils  de  Papineau.  la  rélicllion  de  18.37  éclata. 
Qu(d(|ues  milliers  de  Canadiens  français,  avec  d(!  vieux  fusils 
de  chasse,  s'agrou|)érent. 

Ils  ne  pui'ent  tenir  conlre  railillerie  anglaise  et  des  troupes 
dix  fois  plus  nombreu.ses  qu'eux. 

Vaintjueurs  d'ahoi'd  dans  les  plaines  de  Saint-Denis,  ils  lurent 
complètement  décimés  et  écrasés  à  Sainl-Eustaclie. 

Ce  fut  à  la  suite  de  celte  malheureuse  bataille  où  ()érit 
Cliéuier  (pie  Le  Herald  écrivait  : 

«  Poui'  avoii'  la  i>ai\,  il  faut  ([ue  nous  fassions  une  solitude, 
»  il  faut  balayer  les  Canadiens  de  la  surface  de  la  terre.  » 

On  devine  la  réaction  inexorable  qui  s'ensuivit.  En  janvier 
I8;{8.  .lohn  Hussel  lit  ado|)ter  à  la  (ihambre  des  Coninmnes 
anglaises  un  bdl  suspendant  la  Constitution  du  Canada. 

Lord  Dnrliani,  qui  hii  succéda,  fnl  desavoué  par  le  cubinet  de 
Saini-.laiues,  pour  avoir  montré  de  la  clémence  et  accordé  une 
anmislie  générale  aux  prisonniers.  Il  dutdoimer  sa  démission. 

Après  son  départ,  de  nouveaux  soulèveuu'uts  éclatèrent  dans 
le  liant  et  le  lias-(]aieiida.  Sir  John  ('olliorne.  (|in  connnandait 
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après  le  déparl  de  loni  Dmh.ini,  lui  impiloyiiMe;  loiii  lui  hnilé 
et  saccagé  sur  1(3  passago  dos  troupes.  La  (lour  luarliale  con- 
damna quatre-vingt-neuf  Canadiens  à  mort  et  (piaranle-septà  la 
déportai  ion  avec  la  confiscation  de  leurs  biens. 

Le  Parlement  anglais  vota  l'union  des  deux  provinces,  malgré 
l'unanime  protestation  du  clergé  et  de  toute  la  population  cana- 
dienne. 

Cette  loi  (2.'{  juillet  ISi-0)  portait  que  l'anglais  serait  seule 
langue  légale  parlenuMitairo,  ijue  le  nondire  des  députés  serait 
le  même  dans  les  deux  [iroviiices.  malgré  ijue  le  Bas-Canada 
conij)tàt  beaucoup  plus  d'habitants. 

La  lutte  a  continué. 

En  I8t)i,  un  écrivain  anglais,  Thompson,  écrivait  : 

«  Ne  craignons  pas*  d'affirmer  ici  notre  conviction,  que  de 
»  tontes  façons  les  lois,  la  langue  et  les  institutions  canadiennes 
»  françaises  sont  fatalement  vouées  à  la  destruction.  Le  français 
»  doit  à,  la  longue  succoml)er  devant  l'anglo-saxon.  » 


Mais  en  I8(il,  les  (Canadiens  français  sont  an  nombre  de  un 
million  cent  onze  mille  cinq  cent  soixante,  et  il  est  peu  probable 
(pi'ils  soient  d'IiimitMir  à  se  laisser  exploiter  [tar  vous,  ipii  n'avez 
pu  en  faire  des  sujets  britanniipics  selon  votre  coMir,  (pumd  ils 
n'étaient  que  soixante  inillc  vaincus  ! 

La  Constilulion  de  I8(i7  esl  venue  niodilier  celle  dn  i'.]  juil- 
let 1810.  Maintenanl,  le  Bas-Canada  et  le  Haut-Canada  sont 
indépendants  en  ce  (]ui  concerne  les  questions  d'adnunistration. 
La  capitale  est  à  Ottawa  (province  d'Ontario).  Un  gouverneur 
général  est  nommé  (>ar  la  Couronne  britannique.  Il  a  treize  mi- 
nistres. Au-dessous,  un  Sénat  comp(»sé  de  soixante-dix-sept 
UH'mbres  nommés  à  vie.  Lhie  Chambre  des  Communes  vient 
a|>rès. 
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Dans  les  doux  ('liamhros,  les  discussions  peuvent  avoir  lieu 
indifféremment  en  aiij,dais  el  en  français.  Les  docujnents  olli- 
ciels  sont  inihiiés  dans  les  deux  langues. 

Le  Bas-( Canada  roniic  inainlcniinl  la  proxince  de  Ouébee,  (|ui 
complaît,  au  lecensenienl  de  INTIjui  million  ctsjU  (|tiatre-vingt- 
onze  nulle  cim|  cent  seize  lialiitants.  Sur  ce  chillVe,  neuf  cent 
trente  mille,  lialtiiauts  sont  français. 

Les  calliolit|ncs  "^oiil  au  nondire  de  un  million  vini,'t  mille.  La 
difft'yence  provient  de  la  po|)ulalion  iilandaise  callïolique  (I). 

Le  llaut-danadit  a  formé  la  proviin'c!  d'Ontaiio  (pii  comptait, 
au  même  recensement,  un  million  six  cent  vingt  mille  huit  cent 
^niquante-un  hahilants,  dont  soixaiite-iiuinze  mille  seulement 
d'origine  fi'ançaise  t^t  deux  cent  soi\;Mile-(|uinze,  inil!(^  catlio- 
licpies  (écart  fourni  par  rap|)oiiit  irlandais).  Le  reste  est  anglais 
et  se  réi)arlit  en  s.ecles  pi'otestantes  telles  que  :  anglicans,  mé- 
iliodisles,  presbytériens,  l)a])lislt's,  luthériens,  congrégationa- 
listes  et  (juakers. 

Pour  nous  résumer  «  la  puissam-e  du  Canada  »  comprend 
une  population  totale  de  (juatre  millions  cin(|  cent  milhi  habi- 
tants. Sur  ce  cliilTre,  la  race  française  est  de  un  niillioFi  trois 
ceni  mille.  De  plus,  il  y  a  dans  la  partie  industrielle  nord  des 
États-Unis  qui  conhne  au  (lanada,  sejit  cent  mille  descendants 
français;  ce  (pu  ()orte  à  plus  de  deux  millions  le  chiffre  total 
de  la  population  sœur  de  la  nôtre. 

Ce  qui  a  fait  la  force  morale  du  Canada  —  ceci  est  une  vérité 
historique  qu'il  faut  reconnaître  —  c'est  le  clergé  catholique. 
C'est  lui  qui  l'a  guidé,  discipliné,  mené  à  la  lutte  sur  le  terrain 
spécieux  de  la  politi(|ue.  Comme  le  canadien  [possédait  l'éner- 
gie, il  lui  a  ajtpris  la  sagesse. 

Il  hua  fait  com|)rendre  (|iu',  sous  peine  de  disparaître  devant 


(1)  Notes  sur  le  Canada.  Dl:^tnbullon  du  gnll^o|■llOlnelll  canadien. 
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» 

l'élpmfMil  angl(t-^;ix()[i,  il  lui  l";ill;iil  avoir  heanconp  d'cnfanls,  ot 
sa  croyance  reli.uit'ust;  aidant,  l'a  rciidii  siiirniiiu'imntTil  fort 
pour  la  liilte  I 

Voilà  pourquoi  cette  p(^()ulalioii  a  (loul)lé  tous  les  vingt-lmil 
ans.  Voilà  pounpioi,  si  cette  progi'essiou  conlinuc,  dans  un 
siècle,  le  Canada  c,om[)tera  autant  d'habitants  que  la  France  en 
compte  aujourd'liui.  Nos  neveux,  du  vieux  pays,  verront  peut- 
être  ce  p!i(''nonnMie  rare,  d'un  rameau  (pii  sera  devenu  aussi 
vigoureux  (pie  le  lionc  dt)ril  il  est  sorti. 

Va  comme  h^  iiomhre  <!st  le  facteur  h;  plus  j.uissanl.  qui  sait 
(|uel  rôle  |»(MiI  jniicr  dans  l'avenir,  le  Canada  populcMix  au 
nord  de  l'Améritpie  I 

M.  Hector  Fahre,  agent  général  du  gouvernement  canadien, 
dans  une  intéressante  conférence  {|u'i!  lit  à  Laon  le  i"i  lévrier 
\HK\,  disait  : 

«  Aucune  race  n'a  donné  un  exemple  pareil  d'augmentation. 
»  Beaucoup  (l'enfatits,  c'est  la  gloire  de  notre  [la'ysan.  il  la  rêve 
»  pour  lui  el  les  autres,  on  cite  un  candidat  liallu  aux  élections 
»  parce  (|u'i!  n'avait  pas  d'enfants  «<  négligence  dans  son  service 
»  civitpK!  >. 

«  Au  Canada,  on  a  Jiiiit  à  dix  enfants  en  moyenne,  il  n'est  pas 
»  rare  de  voir  vingt  et  vingt-cin<|  enfants. 

«  Une  cinieuse  coutume  existe,  le  clergé  catlioliipie  (pii  n'est 
»  pas  payé  penjoit  la  vingt-sixième  partie  de  l.i  récolte  (un 
»  grain  de,  blé  sur  vingt-six),  il  élève  à  ses  frais  le  vingt-septième 
»  enfant.  Et  ce  cas  n'est  pas  rare  dans  les  villages.  » 

(]e  fait  est  inii(|ue(lansla  société  moderne. 

Kt  fx'urtant  rien  n'a  été  é[»argiié  pour  (  nlourei',  enserrer. 
éloulTer  l'élément  français  par  une  adroite  el.  insidieuse  réparti- 
tion de  l'émigration  anglaise.  La  force  passlTC  des  Canadiens  a 
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biisf'  iniiU's  (•os»!nlravps  ;  rien  n'a  pn  IVnlanH'r.  de  n'soibplive 
elIt?  PSl  dovcniH'  altsoiplivf,  cl  M.  Lcfaivrc,  consul  do  France,  à 
Ki},'a,  dans  uni'  Irrs  licllc,  conférence  faite  à  Versailles,  à  la 
Société  des  Sciences  morales,  fo"  jnillet  lK7i,  mms  apprend 
(ju'il  existe  dans  le  Has-(]anaila.  notniire  de  noms  aiif^'lais  tels 
rpic  les  Waren,  MacNcil,  lUarkliiirn,  llarvvey.  etc.,  fondus  dans 
lan»a>se  franco-canadienne,  et  n'ayant  |tlns  connaissance  de  leur 
idi(»me  originaire. 

Celle  étude  serait  incom])lélt.'  si  je  ne  disais  (|uel(pies  mots  des 
métis  (Canadiens  et  de  ce  Manitolta  illustré  par  le  nom  du  héros 
et  martyr  qui  s'appela  Louis  lUel. 

A  huit  cents  lieues  à  l'ouest  do  Québec,  sur  les  bords  de  la 
livière  Kouge,  s'élève Winnipeu,  capitale  du  Manitoba,  au  centre 
d'une  immense  prairie.  Kn  face  île  Wiimipeg  s'élève  Sainl- 
Boniface  (pii  est  la  ville  française.  I)e[>uis  IHl'.i,  il  s'y  imprime 
un  journal  en  français  Le  MtHis. 

Nous  sommes  en  plein  pays  des  métis  Canadiens(on  prononce 
mélif  et  métive). 

Déjà  au  temps  de  la  domination  française  au  Canada,  de 
nombreuses  unions  avaient  été  contraclées  entre  les  chasseurs 
canadiens  et  les  Indiermes.  Il  en  est  résulté  les  Métis,  on  les 
appelle  surtout  «  Hois  Hnilès  ». 

C'est  une  race  superbe  de  force  et  d'énergie,  ne  vivant  (|U(^  de 
la  chasse  des  animaux  à  fouirure. 

Les  mélis  Canadiens  sont  au  nombri;  de  seize  mille.  Attaches  à 
leur  foi  religieuse,  au  souvenir  de  leur  ancienne  patrie,  ayant  le 
dédain  absolu  des soulTrances  physiques:  qui  peut  dire  (|uel  rôle 
ils  joueront  sur  ce  continent  américain  si  fécond  en  surprises  ? 

Qui  peut  dire  —quand  l'or,  les  jouissances,  auront  amolli  les 
cœurs  et  énervé  les  âmes  dans  l'insoncidu  bien-être,  — que  ces 
métropoles  boursoiifllées  et  dispar.iies  ne  subiront  pas  le  destin 
de  Home  au  lemjis  des  invasions  barbares? 
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flottn  tîicp  vengeresse  do  ses  .lînées  ne  deviendni-l-elle  p:is 
une  [M'fiiiiii're  df>  conquérants?  Un  flot  hiini;tin  n(^  ili'scefidra-t- 
il  pas,  halayanl  les  lils  ini[>ellii|u<Mix  d»'  Penn  /  Lt'iii  clief.  issu 
du  sanj,'  des  Francs  à  la  fiuenr  ^'urrricre,  ne  Icnr.rendra-t-i! 
pas  jonj;  pour  joii}^  à  la  munièrt^  ilu  Kalil'e,  montrant  son  épée  : 

«  Voilà  ma  race  I  » 

et  montrant  ses  soldats  : 

<«  Voilà  mes  litres  I  » 

C'est  Ici  cette  France  fransatlanlirpie,  marquée  à  (leur  de 
coins  du  vieux  pays,  et  que  nour^  pouvons"  saluer  avec  amonr! 


On  a  les  destinées  (|u'on  se  fait.  Les  défaites  d'un  peuple  sont 
les  éclipses  de  sa  clairvoyance  et  l'oubli  des  enseignements  de 
riiisloire.  Dans  cette  idée,  rien  n'arrive  (|ui  soit  absolument 
nouveau  :  seule  la  scène  et  les  acteurs  changent,  mais  dans  le 
perpétuel  nîconnncncement  des  exemples.  Telle  grande  dnmi- 
nalion  s'abaisse  ponr  avoir  oublié  ce  (pii  l'avait  l'ait  grandir. 

C'esl  pour(|uoi  nous  avons  été  vaincus  ! 

Les  Allemands  ont  s|)écialement  copié  les  anciens  dans  leur 
discipline  rigoureuse  «pii  est  la  force  des  armées. 

Leurs  assouplissements,  leur  [)as  cadencé  sont  une  réminis-, 
cence  égyptienne.  On  peut  remar(juer  sur  nombre  de  tombeaux 
de  chefs  militaires  égyptiens,  des  guerriers  marchant  à...  la 
prussienne,  puisque  maintenant  on  appelle  ainsi  le  pas  égy|itien. 
De  même,  le  «  liourrah  I  »  teuton  poussé  par  tous  an  moment 
de  la  charge  de  guerre  n'est  qu'une  co[»ie  du  célébie  en  de 
guerre  des  légionnaires  romains  :  le  «  Barrilus  !  » 
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Notre  pays  a  le  triple  devoir  d'être  à  jamais  formidablement 
armé,  préparé  à  toutes  les  agressions ■•  d'abord  parce  qu'âne 
partie  de  notre  sol  national  qui  va  jusqu'au  Rhin  est  sous  le 
joug  allemand  !II  et  qu'il  faut  la  reprendre;  ensuite  parce 
que,  seuls,  les  puissants  sont  respectés,  et  enfin  que,  seulo 
parmi  les  nations,  la  France  a  été  le  soutien  des  faibles,  des 
opprimés,  des  malheureux.  Étant  ainsi  la  nation  justiciére,  à 
elle  doit  appartenir  la  souveraineté  de  la  force  matérielle.  Le 
glaive  de^  la  justice  est  la  sanction  suprême  du  droit. 

On  nous  envie,  on  nous  menace  en  Allemagne.  Soyons 
forts  I 

En  Angleterre,  on  nous  hait,  dans  l'orgueilleux  mépris  d'une 
race  à  qui  tous  les  moyens  ont  réussi  ! 

A  ceux-là  ne  leiu*  demandons  pas  ce  qu'ils  ont  fait  à  notre 
pays,  mais  ce  qu'ils  ne  lui  ont  pas  fait  I  El  pour  bien  affirmer 
que  nous  les  comprenons,  en  attendant  mieux,  soyons  les  amis 
de  leuis  ennemis  I 

Soyons  forts,  travaillons  sans  relâche  à  notre  armée,  à  notre 
flotte.  Dans  cette  œuvre,  ne  soyons  jamais  satisfaits  de  nous- 
mêmes.  Plus  loin  I  Plus  haut  I 

Taisons-nous,  mar(|uons  le  pas,  soyons  austères,  et  quand 
nous  serons  prêts,  attendons  encore  ! 

Qu'impoilc  que  nous  n'assisti(ms  pas  à  la  réalisation  de  notre 
rêve;  qu'importe  que  nous  ne  soyons  pas  la  génération  élue; 
jalonnons  le  chemin,  et  comme  les  coureurs  anticpies  se  pas- 
saient le  llaniheau,  passons- nous  le  devoir  ! 

Une  épixpie  n'est  souvent  grande  (jue  par  celle  qui  l'a 
préparée. 

Qu'importe  l'argent  dépensé?  Souvent,  c'est  par  sts  richesses 
et  son  bien-être  tju'un  [)euple  est  pauvre!  Ce  ijui  fait  la  \éri- 
table  fortune,  c'est  l'énergie,  la  virilité,  l'esprit  militaire. 

A  quoi  sert  le  dévelop[)em'ent  industriel  et  commercial  dans 
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une  Tiation,  ai  elle  n'est  pas  la  plus  forte,  puisque  le  vainqueur 
impose  un  traité  de  commerce  qui  ruine  le  vaincu  ? 

La  guerre  s'est  transformée  comme  les  pngins  qui  servent  à 
la  faire,  et  le  traité  de  paix  n'est  qu'une  continuation  de  la 
guerre. 

Il  n'y  a  pas  à  hésiter  ;  au  besoin,  il  faudrait  se  ruiner. 

Il  vaut  mieux  convoiter  (|u'ètre  repu.  Si  nous  devions  devenir 
pauvres,  nous  pourrions  penser  à  ce  grenier  d'abondance,  à  ces 
richesses  incalculables  prises  à  la  France,  entassées  depuis  des 
siècles,  sur  les  bords  de  la  Tamise,  et  que  ne  protégera  pas 
indéliniment  son  insolente  insularité. 

Construisons  des  navires  1 

Je  dis  que,  sans  nous  attarder  à  des  regrets  stériles  sur  l'in- 
compensable  et  douloureuse  perle  des  Indes  et  du  Canada,  il  ne 
faudrait  pas  nous  étonner  non  plus  des  restitutions  coloniales 
que  l'avenir  pourrait  avoir  à  enregistrer.  La  France  est  une 
nation  patiente  et  vivace,  qui  sait  se  souvenir  et  (jui  sait  aussi 
vouloir  !  ^ 

Je  répète  (jue  si  notre  pays  a  perdu,  à  la  même  époque,  avec 
des  conséipiences  incalculables,  la  suprématie  en  Asie  et  dans 
l'Amérique  du  Nord,  il  faut  savoir  par  une  intelligente  acquisivjté 
rétablir  cet  équilibre  rompu.  Il  faut  franciser  le  continent  noir, 
il  faut  (|ue  l'Afrique,  progressivement,  nous  appartienne  I 

Nous  avons  été  le  guide  des  Anglais  en  matière  coloniale. 

On  nous  dit  :  «  la  France  n'est  |»as  un  peuple  colonisateur  ». 

Ce  n'esi  ni  plus  ni  moins  ipi'une  absurdité,  un  préjugé  popu- 
laire. 

C'est  certainement  l'or  anglais  qui  a  mis  en  mouvement,  chez 
nous,  cette  énormité. 

A  l'aurore  des  découvertes,  les  premiers  navigateurs  qui 
entrevirent  le  gctlfe  de  Guinée,  en  1364,  furent  des  Dieppois  et 
des  Houennais.  Notre  première  com[)agnie  commerciale  créée 
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pour  le  trafic  colonial  d'Afriquo  tlale  de  li)97  ;  les  Anglais,  dans 
cette  voie  comme  ailleurs,  ne  vinrent  qu'après  nous.  El  pour 
•>tre  vrai,  je  (iile  ces  mots  de  Duval,  dans  son  IHclionnaire 
(léncral  de  la  polilique  (page  373)  :  «  Pir  ces  entreprises 
»  réitérées  en  des  |)arages  jusqu'alors  inconnus  de  toute  autre 
»  nation,  les  Français  ont  le  droit  de  se  dire  les  pères  de  la 
»  colonisation.  » 

Nous  étions  la  première  puissance  coloniale  au  commence- 
ment du  xvHi*  siècle. 

Est-ce  donc  pour  voiler  les  fautes  de  la  monarchie  de 
Louis  XV  qu'on  a  faite  humide,  au  point  de  la  cacher,  la  gloire 
coloniale? 

Parce  que  ses  lauriers  étaient  exotiques,  pensait-on  que  ses 
victoires  resteraient  immémorées  I 

La  guerre  continentale  a  toujours  été  notre  perte  ;  généreux 
et  chevaleresques,  nous  avons  protégé  ou  défendu  les  autres 
sans  aucun  prolit  pour  nous. 

Les  Anglais  prédateurs  ne  nous  ont  jamais  combattus  (|ue 
pour  agrandir  ou  prendre  des  colonies,  et  vous  savez  tous  si  la 
race  anglaise  a  le  sentiment  [)rofoiid  de  ses  véritables  intérêts. 

Poiiiipidi  donc  ne  voulons-nous  jkis  faire  comme  eux  ? 

Il  est  vrai,  (d  nous  devons  le  reconnaître,  l'Angleterre  (îst 
liiîdaire  [toursa  fortune  et  la  ghtirede  sgn  empire,  d'une  noblesse 
et  d'iuïe  aristocratie  hors  de  pair,  pourrintelligence.  Se  trouvant 
à  la  peine,  à  l'élude  elle  se  trouve  aussi  à  l'honneur  et  à  la 
direction  des  affaires  de  l'Elal,  sans  (pi'il  vienne  à  personne 
l'idée  d'incriminer  sa  naissance. 

(Ihcz  nous,  la  noblesse  en  partie,  plus  soucieuse  de  ses  plaisirs 
(pie  d'ac(juérir  la  vraie,  la  solide  instruction,  boudant  la  politi- 
que, c'est-à-dire  h;  |)ays,  abdiquant  son  véritable  rôle,  a  laissé 
la  place  à  la  tourbe  des  politiciens,  l'eux-ci  exploitant  les  pré- 
jugés populaires,  faussant  les  idées,  abêtissant  les  masses,  cari- 
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caturant  89,  ont  fait  une  démocratie  sans  éducation,  sans 
mœurs,  sans  caractère,  toute;  en  formules  vaines,  et  ijui 
jette  ses  gourmes  depuis  bientôt  un  siècle  sous  forme  d'émeutes 
chionicjiies,  sans  s'apercevoir  que  la  Franc<;  baisse  «juand  la 
démagogie  monte  I 

Ali  I  ne  me  faites  pas  la  peine  et  l'injure  de  croire  et  même  de 
soupçonner  que  j'obéis  ici  à  autre  chose  qu'à  ce  que  je  crois  dans 
l'indépendance  complète  de  ma  pensée. 

Oui,  je  le  dis  aux  patriotes  qui  m'érontent  : 

Les  Hollandais,  vaincus  par  Louis  XIV,  faisaient  apprendre 
par  cœur  à  leurs  enfants  les  manifestes  du  conquérant  de  p.'iral- 
léle  avec  l'Évangile.  Faites  comme  eux  I  Tracez  sur  les  murs  de 
nos  écoles  \o  traité  de  Paris  et  le  traité  de  Francfort,  et,  puiscpie 
vous  ne  voulez  plus  de  l'Évangile,  remplacez-le  par  ce  <pie  vous 
pourrez,  mais  que  nos  enfants  aient  toujours  gravées  dans  la 
mémoire  ces  deux  funèbres  dates  :  17G3-1871,  (|ui  nous  ont 
enlevé  les  Indes  et  la  Nouvelle-France,  l'Alsace  et  la  Lorraine. 
Qu'au  jour  où  ils  seront  soldats,  se  souvenant  de  nos  désastres, 
ils  se  courbent  avec  orgueil  s(ms  une  cliscipline  sombre  et  sévère. 

Je  le  dis.  en  attendant  les  heures  héroiVpies,  avec  le  sentiment 
de  la  force  qu'on  puise  dans  une  sincérité  absolue.  Eh  bien  I  je 
voudrais  la  politique  coloniale,  |)lus  décriée  qu'elle  n'ei'  à  cette 
heure  d'engouement  négatif  —  poiu-  la  mieux  soutenir,  la  nieux 
affirmer,  non  seulement  pour  dire  que  là  est  l'avenir,  mais  pour 
le  répéter,  mais  pour  le  crier! 

Oui,  l'avenir  est  là.  Et.  (pioi(pi('  on  dis(\  l'homme  d'État  fran- 
çais, tant  calomnié,  (|ui  s'y  est  dévoué  dans  cesdernières  années, 
se  souciant  plus  des  intérêts  du  pays  que  de  la  vaini!  populai  ilé 
qui  passe,  en  dotant  noire  cnqure  cnloiiial  de  la  Tmiisic  ot  du 
Tonkin,  a  bien  niéi'ilè  de  la  patrie  ! 

.le  ne  m'élonnt»  pas  qu'on  s'intéresse  si  |)eu  .ï  la  politique 
coloniale.  Lisez  les  livres  d'histoire  (^ans  nos  écoles.  Y  venez- 
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VOUS  les  développements  (jne  doit  comporter  un  événement 
aussi  considérable  que  la  conquête  des  Indes  par  Duplex  et  la 
défense  du  Canada  par  Monlcalml 

L'histoire  coloniale  de  la  France  est  étouffée  et  travestie  sous 
le  fatras  chronologique  des  guerres  de  i.ouis  XIV  et  de 
Louis  XV  ! 

L'enseignement  de  cette  histoire  est  encore  à  créer  ! 

Ne  soyons  pas  surpris,  outre  mesure,  de  ce  qu'une  certaine 
presse  besoigneuse,  plus  intransigeante  que  |)atriote  et  républi- 
caine, ait  pu  égarer  une  partie  de  l'opinion  publique  qui  revient 
déjà  de  son  erreur. 

Oui  I  devant  le  spectacle  écœurant  de  nos  luttes  politiques, 
il  ne  m'est  resté  debout  et  vivant  au  cœur,  que  le  c(dte  saint  de 
ma  patrie. 

Je  m'attriste  de  tous  ses  revers,  et  je  suis  fier  de  toutes  ses 
gloires  I  quelle  que  soit  la  main  qui  les  ait  cueillies.  Je  vais 
jusqu'à  être  jaloux  de  la  poassiére  que  le  vent  peut  emporter 
vers  l'Est,  au  delà  de  la  borne-fronliére. 

La  cicyance  à  la  fraternité  des  peuples  est  une  immense 
duperie  !  Elle  m'iudigi  e  !  .  . 

En  politique  comme  en  autre  chose,  le  bienfait  est  le  grain  de 
l'ingratitude.  Voyez  l'Italie  !  L'homme  se  meut  par  l'intérêt,  et 
l'intérêt  divise.  Les  peuples  peu  scrupuleux  absorberont  tou- 
jours les  peuples  honnêtes  et  naïfs.  Je  ne  veux  pas  être 
absorbé. 

Je  ne  crois  qu'à  la  force  matérielle.  Je  la  rêve  pour  ma 
patrie,  et  puisque  vous  ne  voidez  plus  de  la  foi  religieuse  qui 
doublait  aux  heures  graves  le  courage  de  nos  aïeux,  eh  bien  ! 
comme  les  Alains  et  les  Celtes,  quand  même,  je  veux  être  un 
fanatique,  je  fléchis  le  genou,  j'adore  une  épée  nue  pK'ihtée 
en  terre,  et  devant  ce  symbole  de  la  force,  je  ne  veux  penser 
qu'à  ma  patrie  vaincue  I 
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